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HISTOIRE MODERNE. 


LIVRE SIXIÈME. 

\ 

CHAPITRE PREMIER. *- 

De V Allemagne 3 de V Angleterre ; 
de la F rance et de l’Italie pen- 
dant les règnes de Rodolphe de 
Habsbourg , de Philippe le Hardi 
et de Charles d’Anjou . 

Lorsque nous nous sommes arrêté; pour 
considérer l’état de l’Europe , S. Louis et 
Henri III étoient morts, Charles d’Anjou 
ctoit roi de Naples et de Sicile , et Ro- 
dolphe de Habsbourg avoit été élu empe- 
reur. 

Philippe III , dît le Hardi, fils de Saint 
Louis, après avoir remporté quelques avan- 
tages sur les Maures, fit un traité de paix 
avec le roi de Tunis, et revint en France. 
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2 Histoire 

f 

Edouard I er . qui avoit accompagne Saint 
Louis , étoit encore en Sicile , lorsqu’il ap- 
prit la mort de Henri , son père. Les sei- 
gneurs , sans attendre son retour , s’assem- 
blèrent , le reconnurent et lui prêtèrent 
serment de fidélité. On est étonné de cette 
soumission , quand on songe à leurs ré- 
voltes sous le dernier règne ; mais elle fut 
l’effet de la réputation qu’Edouard avolt 
acquise. Les princes , Monseigneur, ont de 
1 autorité sur leurs sujets , à proportion 
qu’ils en sont considérés. L’histoire .de 
France et d’Angleterre en fournit bien des 
preuves. Edouard revint en 1274 dans ses 
états , et il fut reçu avec les plus grandes 
marques d’amour et de respect. 

Afin d’ètre plus indépendans , les sei- 
gneurs d’Allemagne avoient choisi pour 
empereur un prince dont les états étoient 
peu considérables. Rodolphe avoit été grand 
maître d’hôtel d’Ottocare, roi de Bohême ; 
mais il avoit du courage , et il jeta lesfon- 
demens d’une piaison qui deviendra floris- 
sante. 

Je vais , dans ce chapitre et dans les sur- 
vans , vous faire jeter un coup-d’œilsur les 
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principaux événemensque fournissent T Al- 
lemagne, la France, l’Angleterre et l’Italie. 
J’aurai aussi occasion de parler de l’Es- 
pagne, dont les intérêts commencent à se 
mêler avec ceux des autres puissances. Mon 
objet est de vous montreri’ensemble ' d’une 
histoire générale, que je n’ai pas dessein 
de faire; et je n’entrerai dans les détails sur 
chaque royaume, qu’autant que je le croi- 
rai nécessaire pour vous faire saisir le fil 
des événemens, et pour vous préparer à 
l’étude de l’histoire moderne. 

Le premier soin de Rodolphe fut de ré- 
primer les désordres, qui étoientune suite 
des troubles précédens. Il eut besoin d’au- 
tant d’adresse que de courage, parce que 
scs propres états le rendoient peu puissant, 
et que l’empire, dont les revenus avoient été 
pillés, ne lui fournissoit guères que les sol- 
dais. Il réussit pourtant à rétablir la paix 
et la sûreté. 

Ottocare refusantde le reconnoître, Ro- 
dolphe, qui sut ménager ies autres princes 
de l’empire, le fit déclarer rebelledans une 
diète tenue à Augsbourg : on Je condamna 
même à être dépouillé du duché d’Au- 
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triche, de la Stirie, de la Carniole et de 

Ja Carinthie qu’il avoit envahis. 

Le roi de Bohême persista dans le refus 
de rendre hommage à Rodolphe, disant 
qu’il ne lui de voit rien, puisqu’il lui avoit 
payé ses gages. Cette réponse insultante 
ne fut pas soutenue par des succès : Otto- 
care perdit la vie dans une bataille. 

L’empereur gagna si bien l’affection des . 
Autrichiens et des Stiriens, qu’ils deman- 
dèrent un duc de sa maison. Il avoit tout 
préparé pour les amener là, et pour ne 
point trouver d’opposition de la part des 
princes de l’empire. Ainsi, du consentement 
des états assemblés à Augsbourg , il in- 
vestit Albert, son fils aîné , de l’Autriche , 
de la Stirie , de la Carinthie et de la Cai- 
niole ; et il investit encore du comté de 
Suabe, Rodolphe , un autre de ses fils. 

Occupé du gouvernement de l’empire , 
et de l’agrandissement de sa maison , il ne 
chercha point à faire valoir ses droits sur 
l’Italie. Au lieu d’armer contre les villes 
qui refusoient de le reeonnoître , il leur 
yendit les privilèges et les immunités dont 
elles étoient jalouses. Lucques acheta sa 
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liberté douze mille écus : Florence , Gènes 
et Bologne ne l’achetèrent chacune que six 
mille. Cette conduite fit passer Rodolphe 
pour un prince qui faisoit argent de tout* 
et flétrit sa réputation. Cependant pouvoit- 
on se rappeler les guerres précédentes, et 
ne pas trouver ces sortes de marches avan- 
tageux tout-à-la fois à l’Allemagne et a 
l’Italie ? Le pape Nicolas III profita des 
dispositions où étoit l’empereur, et fit avec 
ce prince un traité qui fut tout à l’avan- 
tage du saint siège. Rodolphe mourut dans 
la dix -huitième ahnée de son règne. L a- 
grandissement de sa maison , et l’ordre ré- 
tabli dans l’Allemagne, font voir que, s’il 
n’avoit pas de grands états quand il parvint 
à l’empire , il avoitau moins des talens. 

Pendant cet intervalle que nous venons 
de parcourir en Allemagne, Edouard tra- 
vailloit avec son parlement au bonheur de 
ses peuples, et il réunissoit à sa couronne 
le pays de Galles. Il en avoit fait la con- 
quête sur Léolyn, qui avoit fait des courses 
sur ses états et qui ne cessoit d’exciter les 
méconten&d’ Angleterre. Les Gallois étoienfc 
un reste des anciens Bretons ; ils n’avoient 


* 


’ Digitized by Google 


6 histoire 

point encore subi le joug des Anglais, et 
ils se maintenoient dans l’indépendance 
depuis plus de huit cents ans. 

- En France, Philippe III, dit le Hardi, 
jouissoit de tous les droits qui, sous ses 
prédécesseurs, étoient devenus des préro- 
gatives de la couronne , et il se les confir- 
xnoit tous les jours par l’usage. Il exercoit 
le droit de ressort sur les justices des plus 
grands vassaux : il avoit seul celui d’établir, 
de nouveaux marchés dans les bourgs, et 
des communes dans les villes; il régloit, 
de son autorité, ce qui côncernoit les ponts, 
les chaussées, et tout qui intéressoit le 
public; en un mot, il avoit la police génér 
raie du royaume. Après quelques guerres 
peu importantes, une révolution arrivée 
en Sicile, en 1282, lui fit prendre les 
armes contre Pierre III, roi d’Àrragoh. - 
Charles, maître de la Sicile, de la 
Pôuille, de la Calabre, des comtés de Pro- 
vence, du Mairie, d’Anjou, de File de 
Corfou et de celle de Malte, avoit encore 
à sa disposition toutes les villes Guelfes 
d’Italie; et Marie, fille du prince d’An- 
tioche j lui avoit cédé tous ses droits sqr la.. 
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piâncipautë'd’Antioche et sur le royaume 
de Jérusalem. Il avoit embelli Naples , ou 
il faisoit sa résidence , à l’exemple de Fré- 
déric II : il tenoit sur pied un nombre con- 
sidérable de troupes ; et ses ports étoient 
remplis de vaisseaux. Charles paroissoit 
donc puissant; mais il ne l’étoit pas, si la 
puissance d’un prince se mesure sur ses 
vertus et sur ses talens. Celui-ci , pour vou- 
loir acquérir encore , va bientôt perdre une 
partie de ce qu’il a. 

Il se préparoit non seulement à la con- 
quête du royaume de Jérusalem, il formoit 
encore le projet de faire la guerre à Michel 
Paléologue , et de remettre sur le trône de 
Constantinople , Baudouin qui lui abandon- 
noitla Morée, plusieurs îles et la troisième 
partie de tout ce qui seroit conquis sur l’em- 
pereur grec. Mais Jean de Procida, citoyen 
de Salerne, dont les biens avoient été con- 
fisqués lorsque Charles monta sur le trône , 
et qui s’étoit retiré en Àrragon , forma lui- 
même un autre projet; ce fut* de mettre 
sur la tête de Pierre III, roi d’Arragon, la 
couronne de Naples et de Sicile. Pierre , 
au reste , avoit des prétentions qui pou- 



s 


HISTOIRE 
voient paraître des droits ; car il avoit 
épousé Constance , qui, étant fille de Main- 
froi et cousine de Conradin , se regardoit 
comme héritière de la maison de Suabe. 
Jean de Proeida, allant continuellement 
de Sicile en Arragon et à Constantinople , 
pupaia les esprits a la révolté , et ménagea 
une ligue entre Michel Paléologue et 
Pierre III : le premier fournit l’argent né- 
cessaire, et le second arma, sous prétexte 
de porter la guerre en Afrique. 

Le roi de Naples étoit un vassal trop 
puissant pour les papes qui prétendoient à 
tout, et a quion contestoit quelquefois jus- 
qu au moindre village du patrimoine de 
S. Pierre. Un pareil suzerain n’étoit pas 
fait pour être toujours respecté. Nicolas ITI 
entra donc dans les vues de Jean Proeida, 
et donna un nouveau titre à Pierre d’Arra- 
gon, en lui offrant l’investiture du royaume 
de Naples et de Sicile. Telle étoit la situa- 
tion des papes : trop foibles pour tenir leur 
vassal dans la dépendance, ils transpor- 
toient cette couronne d’un allemand à un 
français, et d’un français à un espagnol; 
comme s’ils eussent voulu chercher dans 


MODERNE. £ 

toutes les nations un prince qui fût tout- 
à-la-fois soumis et puissant. Mais ils ne 
faisoient qu’exposer ce malheureux pays à 
de nouvelles calamités. 

Charles , qui avoit indisposé contre lui 
Nicolas , se rendit encore odieux à ses su- 
jets, qu’il ne cessoit de vexer. Voilà quelles 
sont les causes connues de la révolution 
qui arriva le jour de pâques de l’année 
1 282 , et qu’on nomme les Vêpres Sici- 
liennes; parce que le massacre des Fran- 
çais commença lorsque le peuple alloit à 
vêpres. Si l’on en croit la plupart des his- 
toriens, les Français auront été égorgés eu 
même temps dâns toute la Sicile; et cette 
conspiration , qui se tramoit depuis plus de 
deux ans , n’aura éclaté qu’au moment 
précis , quoique le peuple de cette île , et 
beaucoup d’étrangers fussent dans le secret. 
Quoi qu’il en soit, Pierre, qui avoit tout 
préparé pour son entreprise , saisit cette 
conjoncture pour l’exécuter. Tout lui fut 
favorable. Les Siciliens le reçurent avec de 
grandes acclamations; et Charles , qui étoit 
en Sicile, fut obligé d’abandonner cette île, 
et de se retirer eja Calabre. Le la sorte , la 
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Sicile et la Fouille formèrent deux royaumes 
séparés , dont l’un resta à la maison d’Arra- 
gon et l’autre à la maison d’Arijou. 

Cependant Nicolas étoit mort quelque 
temps auparavant , et le nouveau pape 
Martin IV, ayant embrassé les intérêts de 
Charles , excommunia Pierre , fit prêcher 
une croisade contre lui , et donna les 
royaumes de Valence et d’Arragon à 
Charles de Valois, second fils de Philippe 
le Hardi. 

Charles d’Anjou n’eut que des revers 
jusqu’à sa mort, qui arriva au commence- 
ment de l’année i2É>5. Il laissa le royaume 
de Naples à son fils Charles II , prince 
de Salerne , qui étoit alors prisonnier de 
guerre. 

Pierre se voyant assuré de la Siêile , par 
la mort de Charles d’Anjou, et par la dé- 
tention du prince de Salerne , porta toutes 
ses forces en Arragon , où le roi de France 
étoit entré; mais il fut défait, et mourut 
des suites de ses blessures. la même an- 
née 1285, ses fils, Alphonse et Jacques, 
lui succédèrent; le premier sur le trôné 
d’Arragon, et. le'second sur celui de Sicile. 
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Cependant les succès des Français ne sc 
soutinrent pas ; ils furent au contraire sui- 
vis de grandes pertes, et Philippe le Hardi , 
contraint de repasser les Pyrénées, tomba 
malade à Perpignan , où il mourut. 

Tant de morts arrivées la même année , 
mirent les nouveaux souverains dans la né- 
cessité de négocier. Le traité ne rétablit 
pas la paix , mais le prince de Salerne re- 
couvra la liberté; et Naples eut en lui un 
souverain qui se fit aimer. Il est connu sous 
le nom de Charles II, dit le Boiteux. 
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CHAPITRE II. 

Des principaux états de l'Europe 
pendant le pont/jicat de Boni- 
face VUE 

j\u mois de juillet 1294 , Pierre de 
Mourron fut élu pape , et prit le nom de 
Célestin Y. ( 7 e'! oit un homme simple , 
qui, dit l’abbé Fleuri, prenoit aisément tes __ 
pensées pour des inspirations ; ses songes , 
pour des révélations, et tout ce qui lui 
paroissoit extraordinaire , pour des mi- 
racles. Il menoit la vie la plus austère 
dans un hermitage où il s’étoit retiré, et 
où plusieurs disciples, s’étant venus joindre 
à lui , formèi-ent un nouvel ordre religieux 
qui prit , de leur fondateur, le nom de 
Célestins. Il dut le pontificat à la réputa- 
tion de sa sainteté : les cardinaux , dit en- 
core l’abbé Fleuri , se sentirent comme 
inspirés d’élire pierre de Mourron* 
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Cependant ils se repentirent bientôt de 
leur choix, et quelque-uns lui persuadè- 
rent de renoncer au pontificat, l’assurant 
quil ne pouvoit le conserver en sûreté de 
conscience. En effet, sans expérience, sans 
lumières, et livré à tous ceux qui l’appro- 
choient, il étoit tout-à-fait incapable de 
gouverner l’église. Il abdiqua quelques 
mois après, et on élut en sa place Benoît 
Caiéfan , qui avoit contribué plus qu’au- 
cun autre à lui faire prendre ce parti. 

Il n *y avoit point encore eu de pape qui 
se fût démis , comme il n’y en a point eu 
depuis , et parce que les hommes ne rai- 
sonnent communément que d’après des 
exemples, c’étoit une grande question de 
savoir si un pape peut se démettre. Car si 
d un cô é, Tort reconnoissoit qu’un ecclé- 
siastique peut renoncer à sa dignité avec- 
le consentement de son supérieur, l’on re- 
connoissoit aussi, d’un auli’e cèjté, qu’un 
pape n’a point de supérieur : il faut con- 
venir que cela étoit bien embarrassant. , 
Boniface VIII, c’est le nom que prit 
Benoît Caïétan , craignant que Célestin 
U eût la simplicité de se croire encore pape^. 
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et de juger que son abdication étoit nulle ^ 
parce qu'elle n’avoit pas été autorisée par 
unsupérieur, fit enfermer ce saint homme 
dans un lieu si élroit, qu’il pouvoit à peine 
s’y coucher , et si malsain qu’il falloit con- 
tinuellement changer ceux qui le servoient 
parce qu’ils y tomboient. malades. Céleslin 
y mourut lui-même treize mois après. 

Boniface forma le projet de soumettre 
toutes les puissances au saint siège ; mais 
il étoit bien foible en Italie, où les Gibe- 
lins formoient un parti puissant , au milieu 
même du patrimoine de S. Piei're. Il étoit 
encore foible au - dehors : car si les armes 
spirituelles paroissoient redoutables à pro- 
portion qu’on en étoit plus éloigné, elles 
s’affoiblissoient tous les jours, à mesure 
qu’on en faisoit un usage plus fréquent. Il 
ne fit qu’augmenter les troubles, et donner 
occasion d’ouvrir les 3 7 eux sur l’abus que 
les papes faisoie-nt de leur autorité. C’est 
ce oue nous comprendrons en examinant 
sa conduite avec les différens princes de 
îlfrerQpç. ; ! 

i En i zcyo , Alexandre III , roi d’Ecosse , 
Çîa;it.mort sans enfans, les Ecossais, qu>i 
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vouloient éviter une guerre civile, choi- 
sirent Edouard pour juge entre les préten- 
dans à la couronne. Ce prince décida en 
faveur de Jean Bailleul, et saisit cette oc- 
casion pour faire reconnoître , par les Ecos- 
sais même, que l’Ecosse étoit un fief mou- 
vant de la couronne d’Angleterre. Devenu 
par-là souverain de ce royaume, il fit sentir 
tout le poids de son joug ; de sorte que 
Bailleul ne songea qu’aux moyens de sortir 
d’esclavage. 

Sur ces entrefaites , la guerre s’étant 
élevée entre la France et l’Angleterre , 
Pailleul s’allia de Philippe le Bel, fils 
de Philippe le Hardi, et Edouard s’allia 
d’Adolphe de Nassau, successeur de Ro- 
dolphe. Boniface voulut en vain contraindre 
d’autorité ces pi’inces à mettre bas les 
armes. Il est vrai que ses légats ne firent 
pas un voyage absolument inutile ; car ils 
tirèrent beaucoup d'argent des religieux 
d’Angleterre; mais ils ne réussirent pas à 
rétablir la paix. Edouard avant conquis 
l’Ecosse' pendant que le roi de Fi’ance lui 
enîevoit la Guienne , passa la mer pour 
joindre ses forces à celles du comte de 
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Flandre. Alors les Ecossais se soulevèrent, 
Philippe eut de nouveaux succès ; Edouard 
fut forcé à demander une suspension 
d’armes, et on fit une trêve de deux ans. 

Le comte de Flandre, que Philippe vou- 
loit punir comme vassal rebelle , ayant 
appelé au pàpe, Boniface se porta pour 
juge , et envoya l’évêque de Meaux, son 
légat, pour sommer le roi à comparoître 
devant le tribunal du saint siège. Phi- 
lippe, aussi étonné qu’un de ses sujets se 
fût chargé de cette commission , qu’in- 
digné de cette entreprise du pape, répondit 
que sa cour des pairs avoit seule le droit de 
juger de ces sortes de différends, et qu’il 
n’avoit d’autre supérieur que Dieu. Cette 
tentative de Boniface n’eut pas d’autre 
suite. Bien loin de la soutenir, il ne songea 
pour lors qu’à ménager le roi de France, 
afin de pouvoir accabler plus sûrement les 
ennemis qu’il avoir en Italie. 

Il avoit été Gibelin, quand il n’étoit en- 
core (jue particulier ; et en devenant pape 
il devint l’ennemi d’un parti qui avoit 
toujours été contraire au saiut siège ; il 
tenta tout, pour ruiner sur-tout les Co- 
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lonnes , qui étoient de tous les Gibelins les 
plus animés et les plus puissans. 

Les Colonnes , de leur. côté, ne gar- 
doient aucun ménagement. Ils ne nom- 
moient Boniface que Benoît Caïétan ; ils 
refusoient de le reconnoître pour pape ; ils 
prétendoient que la renonciation de Cé- 
lestin étoit nulle, et parce qu’un pape n’a 
point de supérieur , et parce qu’elle lui 
avoit été arrachée par surprise et pac 
fraude; enfin, ils ajoufoient qu’il y avoit bien 
des raisons çle nullité dans l’élection même 
de Benoît, et ils demandoient qu’on tînt , 
un concile général pour juger cette ques- 
tion: cet te dis^ ute causoit de grands troubles 
en Italie. 

Cependant Boniface étoit encore occupé 
des affaires de Sicile, et il étoit entré dans 
les intérêts de Charles le Boiteux qui l’a- 
voit élevé sur le saint siège. 

En 1 2g 1. Jacques étoit monté sur le trône 
d’ Arragon après la mort d’Alphonse, son 
frère. Boniface le somma de tenir le traité, 
par lequel Alphonse avoit promis de resti- 
tuer la Sicile à Charles le Boiteux^ le mena- 
çant, s’il désobéissoit, de lui ôter les royau- 
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mes d’Arragon et de Valence. Jacques s qui 
se voyoit encore menacé des armes de la 
France , fut contraint de céder, et donna, 
en i2g4,sarenonciation à la Sicile; mais 
Frédéric, son frère, qui commandoif pour 
lui dansnefte île , refusa de la rendre, et 
fut couronné roi par les Siciliens: tel étoit 
l’état de l’Italie vers l’année 12 (jj. 

Alors se préparoit une révolution en 
Allemagne. Fendant qu’Adolphe de Nas- 
sau étoit occupé à secourir le roi d’Angle- 
terre contre le roi de France , une puis- 
sante ligue se forma tout -à -coup , le dé- 
posait donna l’empire au duc d’Autriche, 
Albert, fils Je Rodolphe. Adolphe, ayant 
marché contre son ennemi, perdit la ba- 
taille et la vie ; et Albert , sans concur- 
rent , fut proclamé empereur dans une 
diète tenue à Francfort. 

En 1286, Eric VII, roi de Danemarck, 
avoit été assassiné, et les conjurés avoient 
encore attenté à la vie d’Eric VIII, son 
fils et son successeur. Quelques-uns furent 
punis, d’autres se retirèrent en Norwège, 
et quelques années après, l’archevêque de 
Fun^ien fut mis en prison, comme suspect 
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d’entretenir des intelligences avec eux : 
mais il s’échappa en 129*7, et vint à Rome 
solliciter le pape contre son souverain. 

La inoi't deLadislas IV, roi de Hongrie, 
fut aussi une occasion de troubles pour ce 
royaume. Marie , sœur de Ladislas , et 
femme de Charles le Boiteux, se porta 
pour héritière de son frère , et céda ses 
ch'oits à Charles - Martel , son fils. Ce 
prince fut couronné à Naples par les lé- 
gats de Nicolas IV : il se forma même un 
parti eu sa faveur en Hongrie : cependant 
il ne prit pas possession de ce royaume ; 
car André le Vénitien, parent du dernier 
roi, étant sur les lieux, se fit reconnoître 
et en conserva une partie. Ces deux con- 
currens moururent la même année i 3 or. 
Charles - Robert succéda aux droits de 
Charles-Martel , son père , et fut soutenu 
par Boniface ; et les Hongrois donnèrent 
la couronne au fils de Vencesîas , roi de 
Bohême. Voyons actuellement comment 
le pape va se mêler dans toutes les affaires 
de l'Europe. Je ne suivrai pas l’ordre des 
temps, car ce ne seroit pas l’ordre de la 
clarté. - \ 
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Il écrivit à son légat en Hongrie : Le 
\ pontife romain , établi de Dieu sur les 
rois et sur les royaumes , souverain chef 
de la hiérarchie dans l'église militante , 
et tenant le premier rang sur tous les 
mortels , juge tranquillement de dessus 
son trône , et dissipe tous les maux par 
son regard. A ces mots , ne diroit-on pas 
que Boniface a le délire; et ne voit-on pas 
combien il compte sur l’ignorance et sur 
la stupidité des peuples? 

En conséquence de la souveraineté uni- 
verselle qu’il s'attribue, il décide que Ven- 
ceslas, fils deVenceslas, roi de Bohême, 
n’a aucun droit sur le royaume de Hongrie, 
et qu’il n’avoit pas pu l’accepter.des Hon- 
grois même sans l’agrément du saint siège. 
Il prétend qu’Efienne, qui en avoitété le 
premier roi chrétien , l’avoit donné à l’é- 
glise romaine ; et qu’au lieu d’en prendre 
la couronne de son autorité , il l’avoit 
voulu recevoir du vicaire de Jésus-Christ. 

Il écrivit à Venceslas , que pour rendre 
justice à tout le monde, il se proposoit de 
le citer à son tribunal , lui , son fils , la reine 
Marie et Charles-Robert. En effej , il les 
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cita l'année suivante ; et le roi de Hongrie 
n’ayant pas comparu non plus que son 
père , il le déclara contumace , décida que 
le royaume de Hongrie ne pou.voit être 
électif, et l’adjugea à Marie et à Chafles- 
Robert. Cette sentence ne servit d’abord 
qu’à fomenter la guerre civile. 

Le pape fit encore de grands reproches 
à Venceslas , sur ce que ce prince prenoit 
le titre de roi de Pologne ; et il le menaça 
des peines spirituelles et temporelles , s’il 
ne le quittoit pas, supposant comme no- 
toire que la Pologne appartenoit au saint 
siège ; cependant , après bien des troubles, 
les Hongrois reconnurent Charles-Robert. 

Boniface avoit les mêmes prétentions 
sur l’Ecosse ; car , lorsqu’Edouard en eut 
fait la conquête , il écrivit à ce prince : 
Vous devez savoir que le royaume d'E- 
cosse a appartenu anciennement, de plein, 
droit , à T église romaine et lui apparu 
tient encore ; et croyant avoir assez prou-* 
vé son prétendu droit , en disant que per- 
sonne n’en doute, il ordonna au roi db'Vn-i 
gleterre de retirer d’Ecosse tfcus ses otliçiers; 
11 tentait ainsi des démarches au hasard 


i 



22 HISTOIRE 

de les abandonner si elles ne reussissoient 

pas : celle-là fut abandonnée. 

Quant au roi de Danemarck , Boniface 
jugea qu’il avoit offensé la majesté divine, 
méprisé le^ saint siège et blessé la liberté 
ecclésiastique; en conséquence , il f excom- 
munia, mit son royaume en interdit , et le 
condamna à payer neuf mille marcs d’ar- 
gent à l’archevêque de Lunden. Un légat 
vint en Danemarck pour faire exécuter 
cette sentence , et menaça le roi de le dé- 
poser et de donner son royaume à un autre, 
s’il refusoit de se soumettre au saint siège : 
cette affaire troubla le Danemarck pendant 
plusieurs années. 

Boniface ehtreprenoit de gouverner l’Al- 
lemagne avec la même autorité. C’est à 
nous , écrivit-il aux trois électeurs ecclé-* 
si astiques ,■ qu’appartient le droit d’exami- 
ner la personne de'belui qui est élu roi des 
Romains* y dè v le sacrer , de le Couronner, 
oude,lei‘ejeter , s’il est indigne c c’est pour- 
quoi nous vous ordonnons de dénoncer dans 
les llëux où vous jugerez expédient, qu’Al- 
bertpqui se prétend roi des Romains , com» 
paroisse devant nous, dans six mois , par 
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ses envoyés suffisamment autorisés et mu- 
nis des pièces justificatives de ses droits, 
pour se purger, s’il le peut, du crime de 
lèze-majesté commis contre le roi Adolphe, 
et de l’excommunication qu’il a encourue 
en persécutant le saint siège et les autres 
églises , et pour faire sur tous ces points ce 
que nous lui prescrirons. Autrement nous 
défendrons étroitement aux électeurs et à 
tous les sujets de l’empire de le x'ecoiinoître 
pour roi des Romains; nous les décharge- 
rons du serment de fidélité, et nous pro- 
céderons contre lui et ses partisans avec les 
armes spirituelles et temporelles , comme 
nous le jugerons à propos. 

Les trois électeurs ecclésiastiques entre- 
prirent d’exécuter les ordres du pape; mais 
Albert réprima leur audace et les fit .ren- 
trer dans le devoir. •’* -'d’i; ; f) ‘' 

Cette hauteur avec laquelle RonifaCe 
traite les rois peut faire juger de con- 
duite avec les Colonnes; il publia plusieurs 
bulles contre eux; il les déclara incapables 
de toutes charges ecclésiastiques ou sécu- 
lières, infâmes, schismatiques, hérétiques, 
excommuniés, et fit prêcher une croisade 
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contre eux avec les mêmes indulgences que 
pour la Terre sainte. Les Colonnes, qnoi- 
qu’alliés de Frédéric, roi de Sicile, suc- 
combèrent sous les armes de Boniface. Le 
pape se rendit maître de toutes leurs places; 
il ruina entièrement Palestine , qui en étoit 
la principale, et ils furent réduits à se re- 
tirer en Sicile ou en France. Cette guerre 
fut terminée en 129g. 

Auparavant, en 1296, le pape voyant 
qu Edouard, Adolphe et Philippe confi- 
nuoient la guerre, bieu loin d’obéir à ses 
ordres et de soumettre leurs différends à 
son tribunal , donna la bulle Clericis laïcos 9 
pour leur enlever les secours qu’ils retiroient , 
du clergé. 11 défendit donc à tous les gens 
d’église de fournir de l’argent aux princes 
soit par manière de prêt, de don gratuit, 
de subside, ou à quelqu’ autre titre que ce 
fût, sans la permission du saint siège; 
excommuniant les rois, les princes et les 
magistrats qui en exigeraient d’eux, tous 
ceixx qvii seraient chargés d’en faire la le- 
vée, et les ecclésiastiques mêmes qui au- 
raient la condescendance de se prêter à ce 
prétendu abus. Il disoit que les souverains 

n'ont 
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n'ont aucun droit sur la personne , ni sur 
les biens des ecclésiastiques, et que la puis- 
sance qu’ils usurpoient étoit un effet de la 
haine ancienne des laïques pour les clercs. 
Cependant cette aversion , comme le re- 
marque l’abbé Fleuri, ne ren^outoit pas 
à une si grande antiquité, puisque pendant 
les cinq ou six premiers siècles , le clergé 
s’attiroit le respect et l’affection de tout le 
monde, par sa conduite charitable et 'dé- 
sintéressée. 

Aussitôt que cette bulle eut été publiée, 
Philippe le Bel rendit une ordonnance , 
par laquelle il défendoit de transporter 
hors du royaume de l’argent monnoyé ou ^ 
non monnoyé et autres choses de prix; c’é- 
toit tarir une des sources des revenus du 
saint siège. 

Le pape répondit par une nouvelle bulle,* 
où, après s’être arrogé la puissance la plus 
étendue sur tous les fidelles , il déclare qua 
6i la défense du transport d’argent hors j *- ' 
du royaume s’étend jusqu’aux ecclesias- 
tiques , c’est une entreprise téméraire , in- 
sensée, et qui mérite l'excommunication : 
il ajoute ensuite que la défense qn’il lui a 
22 _ a 
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faite lui-même est conforme aux canons; 
que néanmoins il ne prétend pas priver le „ 
roi de tous les subsides que le clergé peut 
lui donner; mais seulement qu’il n’en peut 
rien exiger qu’avec le consentement du saint 
siège; et qu’au reste, le saint siégé ne refu- 
sera jamais aux rois de France les secours 
que les besoins de 1 état rendront neces- 
saires. 

Ou voit par la réponse de Philippe, que 
l’on commençoit à réfléchir sur les préro- 
gaiives de la royauté, et sur les limites 
des deux puissances. Les yeux s’ouvroient 
enfin ; et c’est une obligation qu’on avoit à 
Boniface, dont les entreprises dévoient,* à 
cet égard, bâter les progrès de la raison. 
On murmuroit dans toute la France contre 
lui. le peuple demandoit pourquoi les 
clercs , jouissant des privilèges des citoyens, 
ne partageraient pas les charges de l’état: 
s’il étoit plus convenable qu’ils dépen- 
sassent leur argent en habits, en festins, 
en bouffons , que de payer à César ce qui 
appartient à César : si avant qu il y eut 
des clercs, il n’y avoit pas des rais et des 
sujets; et si les sujets en devenant clercs, 
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cessoient d’être sujets, et d’être soumis aux 
lois et aux charges. Les seigneurs mon- 
traient leur mécontentement avec encore 
plus de chaleur; car si le peuple se flattoit de 
pouvoir être soulagé lorsque les clercs por- 
teraient une partie des impositions, les sei- 
gneurs voyoient avec plus decertitude qu’ils 
seraient moins riches , lorsque les clercs na 
paieraient rien. Enfin le clergé, qui gémis- 
soit lui-même sous le despotisme de la cour 
de Rome, mêloit ses plaintes à celles de 
toute la nation; et il ne faut pas s’en éton- 
ner; car s’d y avoit quelques bulles qui 
l’exemptoiejpt de payer des subsides au- roi 
et aux seigneurs, ily eu avoit beaucoup plus 
qui le forçoient d’en payer au saint siège. 
Dans ce temps -là même, il arriva deux 
légats chargés de lever de l’argent sur les 
ecclésiastiques , avec pouvoir d’excominu* 
nier Philippe, s’il s’y opposoit. Ils appor- , 
toient aussi une bulle, par laquelle le pape 
ordonnoit une continuation dégrève au rai 
d’Angleterre et au roi de France; car il sa 
portait toujours pour juge du dillérend de 
ces souverains, fondé sur ce qu’un des deux 
commettoit un péché en continuant la 
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guerre , puisqu’un des deux avoit tort. 

Jusqu’alors les papes avoient toujours 
ménage' quelques puissances; ils se condui- ' 
soient au moins de manière à s’assurer des 
vassaux contre le suzerain. Boniface, moins 
adroit, attaque en même temps le roi et 
les seigneurs; il offense le peuple, jaloux 
des exemptions qu'il accorde au clergé; il 
mécontente le clergé même, qu’il charge 
d’impôts : en un mot, il soulève la nation 
entière, il force tous les sujets à n’avoir 
d’autres intérêts que ceux du roi. Au moin# 
ce pontife-îà n’étoit pas politiquê. 

* Les légats, témoins du cri de- la France, 
eurent la sagesse de suspendre les excom* 
munications, et le pape lui -même fut 
contraint de céder. Il se plaignoit qu’on 
eût mal interprété sa bulle , et il l’inter- 
préta lui-même en donnant un autre bulle 
qui disoit tout le contraire. Car il déclara 
qu’il n’avoit pas entendu défendre les dons 
eu prêts volontaires, faits par le clergé , au 
roi ou aux seigneurs, ni les services ou re- 
devances dont les ecclésiastiques étoient 
chargés à cause de leurs fiefs; et il reconnut 
gue le roi pouvoit demander au clergé un 
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subside et le recevoir , sans même consulter 
le saint siège. 

Cette nouvelle bulle parut en 1297 , 
c’est-à-dire, dans un temps où Boni lace 
avoit besoindes secours delà France contre 
les Colonnes et contre Frédériç, roi do 
Sicile. Charles, comte de Valois et frère 
de Philippe le Bel, fut chargé de conduire 
les troupes destinées à cette guerre* Albert 
régaoit alors en Allemagne. Mais Boniface , 
qui ne vouloit pas le reconnoître , crut que 
s’il ne pouvoit pas exercer le droit, tju’il 
s’arrogeoit , de créer un empereur, il pou-* 
voit au moins nommer en Italie un vicairè 
de l’empire; et Charles de Valois accepta 
pe titre. C’est ainsi que les princes fran* 
çais , dans le temps même qu’ils résistoient 
au pape, l’autorisoient dans ses entreprises 
sur les princes étrangers. Tant il est vrai 
qu’ils se conduisoient moins par principes 
que par intérêt : mais c’étoit un intérêt 
mal entendu. Les papes n’auroient pas 
tenté d’ôter des couronnes , si aucun prince 
n’avoit voulu en recevoir d’eux. 

Boniface fit épouser au comte de Valois 
Catherine de Courtenai, petite-fille d« 
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Baudouin, que Michel Paléologue avoit 
détrôné. En conséquence de ce mariage , 
il le reconnut pour empereur d’orient, et 
, il lui accorda des décimes extraordinaires 
sur tous les.biens ecclésiastiques de France , 
d’Angleterre , d’Italie , de Sicile , de Sar- 
daigne, de Corse, de la principauté d’A— 
cliaïe , du duché d’Athènes, et des. îles 
voisines. 

Ce comte fit des préparatifs pour faire 
valoir ses droits sur l’empire de Constanti- 
nople. Il se rendit à Florence, où le pape 
l’envoya avec le titre de pacificateur de la 
Toscane, et où il ne fit qu’entretenir les 
factions et les troubles. Peu de temps après 
il tourna ses armes, avec aussi peu de suc- 
cès, contre Frédéric. Son dessein étoit de 
faire rentrer la Sicile sous la domina! ion 
de Charles le Boiteux, qui promettoit de 
l’aider de toutes ses forces à la conquête 
de Constantinople , mais il fut contraint 
de faire un traité , par lequel Frédéric resta 
maître de la Sicile, a ec le titre de roi de 
Trinacrie. En un mot , Charles de Ya’ois 
ne fut heureux ni sage dam ses entreprises; 
tant o chç vituperatv , con perdita di 
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molti suoi , ritorno in Francia , dit Ma- 
chiavel. Il laissa aux héritiers de sa femme 
le vain titre d’empereur d’orient: titre avec 
lequel ils formèrent toujours de grands pro- 
jets, et n’entreprirent jamais rien. Quant à 
Charles le Boiteux, i! employa le reste de 
son règne à rendre florissahs la ville et le 
royaume de Naples. . , 

Pendant que Charles de Valois entroit 
dans toutes les vues de Boniface , ce pape 
reprenoit ses premières démarches avec la 
France. Ne pardonnant point ( à Philippe 
d’avoir donné retraite aux Colonnes, et de, 
reconnoître Albert pour roi dés 'Romains , 
il publia, en i3oo,une nouvèllè huile', par 

A * r * , . » ■ *• # 

laquelle il rétractoif l’interprétation qu’il 
avoit donnée de la bulle Clericis laïcos ; 
disant que cette interprétation avôit été une , 
grâce , et qu il pouvoit révoquer ses grâces 
comme il pou voit les accorder. 

II y avoit en France un évêque de Pa- • 
miers. insolent , intrigant et rebelle. Boni- 
face le choisit pour son légat, et le chargea 
de ses ordres, lls’agissoit entrqanfrès choses 
d’engager le roi à se croiser pour lâ Terre 
sainte. On s’attendoit sans doute à un re- '* 
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fus, et c’est ce qu’on demandoit; car le 
pape se croyoit eu droit de sévir contre un 
prince qui refusoit ses armes à l’église. 
L’évêque eut l’audace de dire à Philippe 
que la conduite qu’il tenoit depuis long- 
temps, méritoit des peines qu’on n’avoit que 
trop différées; et qu’il verroit bientôt son 
royaume en interdit , et sa personne frap- 
pée d’anathêine et d’excommunication. En- 
fin il soutint les prétentions des papes, dont 
il se disoit le sujet , et leur puissance tem- 
porelle sur tous les souverains. 

Un pareil attentat méritoit sans douta 
d’être p uni. Déterminé à taire le procès à 
ce sujet rebelle , le roi le fit mettre en 
prison, et il nomma des commissaires pour 
le juger. Il fallut néanmoins user de m é- 
nagemens , et avoir la condescendance da 
le remettre entre les mains de son métro- 
politain, l’archevêque de Narbonne. La 
puissance du clergé étoit telle, que lesou- 

* . j 

verain ne pouvoit pas sans imprudence , 
févir de sa seule autorité , contre un de se* 
ynembres. 

Le papei’éclama, et ce fut le sujet de 
plusieurs bulles, 11 se dit établi sur l^s 
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rois et sur les royaumes, avec plein pou- 
voir d’arracher , de détruire , de dissiper et 
Ü’éciifier. « Mon cher fils , écrivoit- il à 
» Philippe, ne vous laissez pas persuader 
» ce qu’on veut vous faire croire, que 
» vous n’avez point de supérieur sur la 
i» terre , et que vous n’êtes point soumis 
» au chef de la hiérarchie eec’ésiastique : 
*> c’est être insensé que de penser de la 
» sorte, et celui qui s’obstine à demeurer 
» dans cette erreur, cesse d’être fidelîe , 
» et n’est plus dans le bercail de son pas- 
* teur » . Par d’autres bulles , il ordonna 
aux évêques, aux chapitres et aux univer- 
sités de se rendre à Rome , afin de délibé- 
rer sur les réformes à faire en France, et il 

* 

somma le confesseur du roi de venir lui 
rendre compte de sa conduite et de, celle 
de son pénitent. 

Mais les états ayant été assemblés, l’in- 
dépendancp de la couronne fut générale- 
ment reconnue. Le roi renouvela la défense 
de porter de l’argent hors du royaume : il 
de'fendit à tous les sujets de sortir de Fiance 
sans sa permission ; et Guillaume de No~ 
garet présenta une requête, dans laquelle 

2. 
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il déclara Boniface intrus, et convaincu 
de simonie, d’hérésie et de plusieurs autres 
crimes. 

L'es seigneurs écrivirent ensuite aux car- 
dinaux, pour les assurer de l’intentiou où 
ils étoi(?nt de défendre le roi contre les en- 
treprises d u pape, f e clergé écri\ it la même 
chose à Boniface même, quoiqu’a\ ec des 
termes plus ménagés. Enfin le tiers-état fit 
ainsi conuoîlre, par une lettre, qu’il éioit 
dans les mêmes dispositions. 

-Alors le pape tint à Home un concile, 
dans lequel il éclata contre Philippe le 
Bel , et il donna une bulle par laquelle il 
déclara que c.eux qui prétendent que la 
puissance temporelle ne dépend pas delà 
puissance spirituelle, sont manichéens,' 
puisqu’ils admettent deux principes. C’est 
ainsi qu’ii abusoit des termes. 

Cependant il ne comptoit pas assez sur 
la fort e de ses mauvais raison nemens , 
pour négliger de se fortifier par quelque 
autre voie. Il crut qu’Albert pouvoit être 
favorable à ses desseins; et dès- lors cet 
usurpateur, cet homme indigne du trône 
devint à ses jeux un souverain légitime. Il 
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le reconnut pour tel , par une bulle datée 
du 3o avril 1 3o3. Albert . qui auroit pu se 
prévaloir du besoin (jue le pape avoit de le 
ménager, acheta cette bulle par les sou- 
missions les plus basses. Il reconnut que 
l’empire romain avoit été transféré , par le 
saint si -gp, des Grées aux Allemands , ea 
la personne de Charlemagne; que le droit 
d’élire le roi des Romains , destiné à être 
empereur, avoit été accordé par le saint 
siège à certains princes ecclésiastiques et 
séculiers} et que les rois et les empereurs 
reçoivent du saint siège la puissance du 
g^ve matériel : enfin il promit de dé- 
fendre les droits du saint siège contre tous 
ses ennemis, quels qu’ils fussent, rois ou 
autres souverains; de rçe faire avec eux 
aucune alliance , et de leur déclarer la 
guerre si le pape l’ordonnoit. Cependant, 
malgré ces engagemens , il vécût toujours 
en parfaite intelligence avec Philippe. Ce 
prince sacrifioit fetnpire''à ses intérêts par- 
ticuliers. tl n’etoif occupé que de l’agran- 
dis ement de sa maison; et pour procurer 
des étabbssemens à ses fils, il ne craignoit 
pas de commettre des injustices. Elles lui 
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coûtèrent enfin îa vie ; car il fut assassiné • 
quelques années après. 

Si le pape trouvoit peu d’obstacles en 
Allemagne, il en trouvoit tous les jours de 
^ plus grands en France. Dans une assem- 
blée que Philippe tint le i3 juin i3o3 , 
Guillaume du Plessis présenta une requête 
qui contenoit vingt-sept articles d’accusa- 
tion contre Boniface ; et il offrit de les 
prouver dans un concile général , dont il 
demanda la convocation , et auquel il ap- 
pela de toutes les procédures que Boniface 
avoit faites ou pouvoit faire. Tous ceux 
qui composoient cette assemblée , sans en 
excepter les ecclésiastiques , adhérèrent à 
la convocation du concile et à l’appel. De- 
puis ce jour, jusqu’au mois de septembre 
inclusivement , le roi obtint plus de sept „ 
cents actes d’adhésion. Les universités , les 
communautés des 'villes, les évêques, les 
chapitres, les cathédrales , les collégiales, 
les abbés , les ordres religieux , et même les 
frères mendians , ' presque tout le monde 
appeia. 

Par cet appel on reconnoissoit donc que 
les conciles sont les juges des rois m } reste 
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des préjuges établis dans les siècles précé- 
dens. Mais oh commençoit au moins à se 
douter que les papes sont soumis aux con- 
ciles généraux, et c’étoit déjà quelque chose. 

Boniface fulmina des bulles contre le 
roi , contre les universités , et contre tous 
ceux qui adhéroient à l’appel ; et les choses 
en étoient là , lorsqu’il fut arrêté dans 
Anagnie par Nogaret , Sciarra Colonne et 
quelques autres que Philippe avoit chargés 
de l’enlever. On pilla son palais , on le mit 
en prison , ou l’insulta même sans égard 
pour son caractère. Cependant les habitans 
d’Anagnie , qui s’intéressoient à ce pontife, » 
parce qu’il éfoit né parmi eux , armèrent , 
chassèrent les Français , lui rendirent la 
liberté , et le conduisirent à Rome. Il y 
mourut peu de jours après, le 11 octobre 
ï3o3. Lorsqu’il fut arrêté il devoit publier 
une bulle, dans laquelle il disoit que , 
comme vicaire de Jésus-Christ , il avoit 
le pouvoir de gouverner les rois as ec une 
verge de fer, et de les briser connue des 
vaisseaux ’e t j rre. I! la fim^oit en disant 
que Philippe avoit ma uifesleme uf encouru 
le* excomuiumca.tious portées par plusieuri 
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canons.Ses vassaux et tous ses sujets y ëtoient 
délies du serment de fidélité ; nous défen- 
dons , ajoutoit-il , de lui obéir et de lui 
rendre aucun service. 

On doit à ce pape l’institution du jubilé. 
En i 3 oo , il se répandit un bruit à Rome 
que tous ceux qui visiteraient l’église de 
S. Pierre celte année, gagneraient une in- 
dulgence plénière de tous leurs péchés , et 
que chaque centième année avoil cette vert u. 
Aussitôt tout le peuple fut en mouvement , 
et il v eut un concours prodigieux à Saint 
Pierre. Boniface , qui observoit cette dé- 
votion , fit faire des^, recherches pour en 
découvrir l’antiquité: on feuilleta bien des 
livres, on en lut même , et cependant ou 
lie trouvoii rien qui pût l’autoriser , lorsque 
heureusement un vieillard, qui disoit a\oir 
cent sept ans , se. souvint qu’un siècle au- 
paravant son père étoit venu à Rome , et 
avoit gagné les indulgences , en visitant 
l’église de S. Pierre. / lors d’autres vieil- 
lards se rappelèrent qu’en effet, l’an 1200, 
ils avoieat vu des pèlerins venir à celle 
église. À ce.” causes donc , et d’après ces 
informations, le pape , de l’avis des cardi- 
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naux , fit dresser une bulle pour confirmer 
l’opinion où l’on é;ioit, et pour assurer une 
indulgence plénière à tous ceux qui , bien 
repentans et bien confessés visiteroient res- 
pectueusement les églises de S. Pierre et de 
S. Paul chaque centième année. On assure 
que pendant le cours de 1H00 , il y eut 
continuellement à Rome deux cent mille 
pèlerins étrangers. Le trésor de l’église se 
grossi i de leurs offrantes , et les Romains 
s’enrichirent par le débit de leui’s denrées* 
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«CHAPITRE III. 

Des principaux états de TEurops 
* ■ depuis la mort de Boniface VIll 
jusqu à celle de Philippe le Bel. 

Benoît XI, successeur de Boniface ; 
voulant sincèrement rétablir la paix ré- 
voqua les bulles qui avoient causé les 
troubles , et annula jusqu’aux sentences 
portées contre les Colonnes. Malheureu- 
sement il n’occupa le saint siège que huit 
mois, et les cardinaux divisés le laissèrent 
vaquer pendant onze , ou à-peu-près. 

La Flandre étoit alors le théâtre de la 
guerre. Lorsque Edouard fut forcé de se 
retirer , il abandonna le comte de Flandre, 
qui croyant pouvoir compter sur la clé- 
mence du roi de France , vint se jeter à ses 
pied* ; mais Philippe le fit 'mettre en prison, 
et ré nitlecomfédeFlandreà la couronne, 
déclarant que ce prince avoit mérité par 
sa féiunie la confiscation de son domaine. 
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Çette entreprise avoit été suivie de plu- 
sieurs révoltes, lorsque Gui , un des fils du 
comte de Flandre, vint au secours des ré- 
voltés avec quelques troupes allemandes 
Les Français fuient défaits à Cour t rai j 
mais, en i3o 4, Philippe remporta une vic- 
toire complète. Par le traité de paix, qui 
se fit l’année suivante, il demeura maître 
de la Flandre en-deçà de< la Lippe , et il 
rendit tout le reste à Robert , fiis aîué du 
.comte de Flandre, qui étoit mort dans sa 
prison. Peu auparavant il avoit rendu la 
Guienne au roi d’Angleterre. 

Cependant les cardiuaux, las d’être ren- 
fermés dans le conclave , étoient enfin con- 
venus d’un moyen de conciliation. l a fac- 
tion attachée à la mémoire de boni fa ce , 
voulant un pape qui entrai dans ses vues,, 
ou qui du /moins n’y fût pas contraire, 
nomma trois sujets, et laissa le choix d’un 
des trois à la faction qui vouloit un pon- 
tife favorable aux Colonnes et au roi d« 
France. 

Par cet accord , Philippe , se trouvant 
maître de choisir entre les trois sujets pré* 
lentes, donna la préférence à l’axcheyêquje; 
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de Bordeaux, et ce fut à condition, i°. qu’il 
le réconcilierait avec l’église'; 2 °. qu’il ré- 
voquerait toutes les censures fulminées 
contre lui ; 3°. qu’il lui accorderait les 
décimes de son royaume pendant cinq 
ans; 4 0 . qu’il annulleroit tout ce que Bo- 
niface avoit fait , et qu’il flétrirait la mé- 
moire de ce pontife; 5°. qu’il rétablirait 
dans la dignité de cardinal et dans leur pre- 
mière fortune Jacques et Pierre Colonne; 
enfin , il demanda encore une sixième 
chose, qu’il se réserva d’expliquer en temps 
et lieu. L’archevêque promit tout, et jura 
sur le corps de Jésus-Christ de tenir sa 
promesse. Cette convention ne rendoit pas 
son élection bien canonique , et faisoit voir 
d’ailleurs que Philippe avoit encore bien 
des préjugés. Avoit-il besoin d’être récon- 
cilié avec l’église ? Avoit-il besoin que les 
censures de Boniface fussent révoquées? 
Avoit-il besoin de la protection du pape 
pour lever les décimes dans son royaume? 
Mais c’éîoit les erreurs de son siècle. 

Clément V, c’est le nom que prit le nou- 
veau pape, transporta le siège pontifical à 
Carpentras,au grand mécontentement des 
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cardinaux italiens, qui reconnurent avoir 
été trgmpés. Le clergé de France n’étoit pas 
plus content du séjour que le pape faisoit ' 
dans ce royaume; car il se voyoit tous les 
jo«rs chargé de nouveaux impôts. Clément 
extorquoit de toutes les églises des sommes 
considérables, pendant qïï’iloublioit l’Italie, 
et qu’il abandonnoit le patrimoine de Saint 
Pierre à qui voulait le piller. Il s’appropria 
la première année des revenus de tous les 
bénéfices qui vaqueroient en Angleterre 
dans le coursdedeux ans, évêchés, abbayes, 
prieurés, prébendes, cures et jusqu’aux 
moindres bénéfices. De pareilles extorsions, 
étant devenues des droits avec le temps , 
sont aujourd’hui ce qu’on nomnle des an- 
nates. 

Clément satisfit Philippe le Bel sur toutes 
les promesses qu'il lui avoit faite.» : i! n’y * 
eut que la condamnation deBoniface qu'il 
entreprit d’empêcher, sans paroîtie néan- 
moins vouloir manquer à ses eugagemens. 
Le roi, qui la poursuivoit avec chaleur, 
demandoif qu’on tînt à ce sujet un concile 
général ; et le pape, qui prenoit did'érens 
prétextes pour éloigner le jugement d’une 
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affaire scandaleuse, y mit tant de retarde- 
ment, que -Philippe enfin se désista. Ce 
prince crut sans doute la mémoire de Bo- 
niface assez flétrie par toutes les procé- 
dures qu’on faisoit contre lui depuis plu- 
sieurs années. Les esprits se trouvant donc 
refroidis, le co ncile général , tenu à Vienne , 
déclara que Boniface n’avoit point été hé- 
rétique; et il y eut deux chevaliers cata- 
lans qui offrirent de le prouver par le 
combat. On ne parla point d’ailleurs des 
autres crimes dont ce pape avoit été ac- 
cusé. 

C’est dans ce même concile que l’ordra 
des Templiers fut pour jamais proscrit et 
aboli. On accusoit ces moines guerriers 
de bien des crimes ; on les poursuivoit de- 
puis plusieurs années, et on les avoit fait 
arrêter en i3oy. Cependant étoient-ils en 
effet coupables de toutes les horreurs qu’on 
leur imputoit ? Ou leurs richesses avoient- 
elles excité la jalousie et l’avidité de leurs 
ennemis ? Vraisemblablement leur plus 
grand crime a été d’être trop riches; mais _ 
U nous suffit de savoir qu’il y a eu des 
templiers, et qu’il n’y en a plus. 
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En Angleterre, en France et ailleurs 
les biens des Templiers furent donnés aux 
hospitaliers de S. Jean de Jérusalem, au- 
jourd'hui les chevaliers de Malte. Eu Alle- 
magne, on leur permit de passer dan* 
l’ordre Teutonique ou dans celui de S. J ean. 
En Arragon, il fallut leur faire la guerre 
pour les détruire : mais ils ne furent trai- 
tés nulle part aussi inhumainement qu’en 
France. Philippe eut part à leur dépouille# 
et le pape ne s’oublia pas. 

Vers le même temps, la ville de Lyon 
fut réunie à la couronne. Depuis plusieurs 
siècles, détachée du royaume de France, 
elle avoit fait partie, successivement,* du 
royaume d’Arles , de celui de Bourgogne, 
de l’Empire, et elle étoit enfin tombée sous 
la puissance temporelle de l’archevêque. 
Cependant, comme ce souverain ecclésias- 
tique ne jouissoit que d’une autorité con- 
testée, les rois de France avoient eu sou- 
vent occasion de se porter pour médiateurs 
entre l’arehevêque et les bourgeois. Far-là, 
ils acquirent insensiblement des droits sur 
cette ville; et, en' 1292, Philippe lé Bel 
avoit pris les habitans sous sa sauve- garde. 
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L’archevêque, protégé* par le saint siëge, 
conserva néanmoins la souveraineté jus- 
qu’au pontificat de Clément V. Les choses 
ayant changé /de face sous un pape dé- 
voué à la France, il souleva les bour- 
geois, lorsqu’il voulut rentrer, par la force , 
dans les droits dont il avoit joui. Alors les 
troupes du roi marchèrent, et l’archevêque 
fut contraint de céder la juridiction tem- 
porelle sur la ville , sur le château de 
S. Just, et sur leurs appartenances; se la 
réservant seulement sur le château de 
Pierre-en-Cise , avec le droit de battre 
monnoie, et d’avoir des troupes de pied 
et de cheval dans la ville. On lui aecor- 
doit ces troupes pour les guerres particu- 
lières qu’il pouvoit avoir avec des seigneurs 
voisins. * 

En Angleterre, Edouard songeoit aux 
moyens d’étendre son autorité. 11 se fit 
dispenser, par Clément, du serment qu’il 
avoit fait au sujet des chartes : car les 
pa|>es croyoient toujours leur pouvoir au- 
dessus des engagemens les plus sacrés. Il 
obtint de ce pontife des décimes sur le 
clergé , et il lui eu envoya la moitié , 
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achetant de lui la permission de mettre 
des impositions sur les biens des ecclé- 
siastiques , et reconnoissant qu’ils n en pou- 
voient pas mettre sans l’aveu du saint siège. 
Il eut été plus sage de se priver d’un pa- 
reil secours : mais alors les souverains n’en 
savoient pas davantage. 

Le parlement ne vouloit pas qu’Edouard 
abandonnât au pape la moitié des décimes. 
Ce prince n'y eut aucun égard ; et il pa- 
roissoit se disposer à mépriser les lois de 
la nation , lorsque l’Ecosse soulevée lui 
donna d’autres soins. Cette guerre l’oc- 
cupa jusqu’en i 3 oy qu’il mourut. Son fils , 
Edouard II, fit la paix avec la France. 
Ce prince, livré à ses favoris , "régna parmi 
les troubles, reçut la loi de son parlement , 
fut déposé , mis en prison , et périt dans 
les tourmens en 1827. J’anticipe sur ce 
règne qui ne mérite pas de plus grands 
détails. 

Le dépotisme échojje tôt ou tard. Lors- 
qu’en 1 3 o 8 , Albert reçut la mort pour prix 
de ses injustices, il marchoit contre les 
Suisses , que la dureté de son gouverne- 
ment avoit soulevés, Trois cantons , Ury , 
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Schweitz et Underwald , commencèrent 
une confédération , dans laquelle de nou- 
veaux cantons entrèrent bienlôt, parce que 
les empereurs furent assez aveugles, pour 
rendre le joug d’autant plus pesant qu’on 
le souffroit avec plus d’impatience. 

Quelques historiens prétendent qu’aprèf 
la mort d’Albert, Philippe le Bel eut des 
vues sur l’empire , ou qu’il voulut au moin* 
faire élire sdn frère, Charles de Valois, 
II communiqua, dit- on, son dessein à 
Clément qui, feignant de l’approuver et 
d’y vouloir concourir, écrivit secrètement 
aux électeurs , pour les inviter à prévenir 
les démarches du roi de France , et à pro- 
clamer au plutôt Henri comte de Luxem- 
bourg: Si Philippe s’ouvrit à ce pontife, 
il commit une grande imprudence : car il 
devoit bien présumer que les papes qui 
regardoient alors l’Empire comme un fief 
de l’église, ne voudroient pas, pour feuJ 
dataire , un prince puissant qui avoit ré- 
aisté si fortement à Boniface. Il devoit déjà 
craindre assez de résistance de la part des 
princes allemands , dont l’intérêt n’étoit 
pas de choisir un chef capable de leur 

donner 
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donner la loi. Quoi cp’il en soit, Henri de 
Luxembourg fut élu et couronné à Aix-la- 
Chapelle, sous le nom d’Henri VIT. 

Comme les anciennes factions subsis- 
toient toujours en Italie, Henri voulut pro- 
fiter des troubles quelles y causoiènt; et 
compta'nt rentier dans les droits que ses 
prédécesseurs avoient perdus, il passa les 
Alpes en i3ii. Il paroît que Clément, à 
qui cette entreprise donna de l’inquiétude, 
engagea Robert, roi de Naples, et fils de 
Charles le Boiteux, à traverser l’empereur 
de tout son pouvoir. Au lieu de se rendre 
lui-même à Rome pour le couronner , 
comme il l’avoit promis, il en donna la 
commission à cinq cardinaux , par une bulle 
qui commençoit ainsi : « Jésus-Christ , le 
» roi des rois, a donné une telle puissance 
» à son église , que les royaumes lui ap- 
» partiennent; qu’elle peut élever les plus 
» grands princes , et que les empereurs et 
» les rois doivent lui obéir et la servir », 
Cependant Henri et les Gibelins fai- 
saient la guerre aux Guelfes et à Robert. 
Clément écrivit donc aux cardinaux d’or- 
donner au moins une trêve à ces deuj 
ES 3 
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princes, ajoutant qHP, puisqu’ils e'toient 
engages à l’église par serment de fidélité, 
ils dévoient être les plus disposés à la dé- 
fendre, et que le souverain pontife pouvoit 
les obliger à mettre bas les armes. 

Henri, jugeant à ce langage que Clé- 
ment le regardoit comme vassal du saint 
siège, consulta des jurisconsultes qui dé- 
montrèrent le peu de fondement des pré- 
tentions du pape. Il protesta donc : il fit 
plus; car il déclara criminel de lèze-ma- 
jesté Robert dont il se prétendoit le suze- 
rain. Clément, de son côté, prit la défense 
du roi de Naples, en excommuniant qui- 
conque attaquerait ce prince. Ainsi la 
guerre s’allumoit, et elle alloit causer de 
nouveaux maux , lorsque Henri VII mou- 
rut en Toscane, l’an i3i3. 

Le pape publia deux bulle? contre la 
mémoire de cet empereur. Il y soutenoit 
ses prétentions; il se donnoit pour succes- 
seur à l’empire pendant la vacance du 
trône : il cassoit la sentence portée contre 
Robert, et il le faisoit vicaire de l’em- 
pire en Italie. Clément, qui tenoil depuis 
quelque temps sa cour à Avignon , pouvoit 
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plus impunément s’arroger toute autorité 
sur les princes , parce que cette ville ap- 
partenoit au roi de Naples. Plus de quatre 
ans auparavant, il avoit publié une bulle 
terrible contre les Vénitiens qui avoient 
enlevé Ferrare à la maison d’Este. Ce 
n’est pas qu’il voulu t prendre les intérêts 
de cette maison : il prélendoit, au con- 
traire, que cette ville appartenoit au saint 
siège. Une croisade qu’il fit prêcher, et les 
succès du cardinal Arnaud de Pelegrue,' 
son général, réalisèrent ses prétentions. Il 
mourut au mois d’avril i3i 4, et Philippe 
ne lui survécut que de quelques mois. 

V 
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CHAPITRE IV. 

JDu gouvernement de France sous 
Philippe le Bel. 

Lorsque le duel judiciaire étoit reçu 
dans les tribunaux, le plus ignorant ma- 
gistrat étoit un juge compétent ; car il 
ji’étoit pas bien difficile de déclarer vain- 
queur le champion qui avoit vaincu. Mais 
les lumières devinrent nécessaires , quand. 
S. Louis eut proscrit cette manière ab- 
surde de rendre la justice. Il fallut en- 
tendre des témoins, consulter des titres, 
çonnoitre les coutumes, pénétrer l’esprit 
des lois : en un mot, il fallut de l’étude 
iet du raisonnement. 

Les seigneurs les plus instruits savoient 
à peine signer leur nom. Ils continuèrent 
néanmoins de siéger dans les tribunaux: 
et dans le parlement; et on les nomma 
conseillers jugeurs, parce qu’ils avoient 
Je droit d’opiner et de faire les arrêts. 
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Mais comme on ne peut pas juger sans 
être instruit, ce fut une nécessité d’ad-* 
mettre dans les cours de justice des eon*» 
seillers rapporteurs ; c’est - à - dire , des 
hommes chargés de faire le rapport des 
affaires , et de suppléer à l’ignorance des 
juges. On les prit dans la bourgeoisie et 
dans le bas clergé. Ils savoient lire , ils 
savaient écrire; ils avoient quelque rou- 
tine de la procédure qui se suivoit dans les 
tribunaux ecclésiastiques; et on les nom* 
moit légistes , parce qu’ils étoient censés 
savoir les lois. Voilà le changement qui 
se lit dans l’administration de la justice , 
sous le règne de Philippe le I3el. 

Ces conseillers rapporteurs n’avoient 
point de voix ; mais il est aisé de com- 
prendre qu’ils dictoient les arrêts, et que, 
par conséquent, ils étoient les vrais juges. 
Ils ne tardèrent donc pas à se rendre 
maîtres du parlement, et ils donnèrent 
naissance à cet ordre de citoyens que nous 
nommons la robe . 

v 

Les seigneurs n’eurent pas de peine à 
leur abandonner l’administration de la jus- 
tice : trop ignorons pour la rendre par eux- 


54 HISTOIRE 

mêmes , ils regardèrent au-dessous de leur 
courage une fonction qui demandoit des 
lumières. La roture des magistrats, qui. 
prenoient leur place, avilit de plus en plus, 
à leurs yeux, la profession la plus noble; 
et ils crurent se dédommager de leurs 
pertes par le mépris. Delà est venu un 
préjuge' qui subsiste encore. J e dis un pré- 
jugé; car si Ton juge de la noblesse d’une 
profession par la nécessité dont elle est , 
et par les connoissances qu’elle demande, 
l’épée ne peut pas se prétendre plus noble 
que la robe. L’épée d’ailleurs n’a- 1- elle 
pas perdu de sa considération, et, par 
conséquent, de sa noblesse , en perdant 
l’administration de la justice. 

Quoiqu’il en soit, les seigneurs furent 
si aveugles , qu’ils dédaignèrent de nommer 
les légistes qui dévoient les représenter et 
juger en leur nom. Ils en laissèrent le choix 
au roi, qui ’ n’ouvrant le parlement qu’à 
des hommes à lui , acquit tous les jours 
plus d’autorité. 

A la tenue de chaque parlement, le roi 
en nommoit les magistrats. Les gens de 
robe ne songeoient donc qu’à plaire au 
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prince qui seul les pouvoit employer ; et 
ils s’appliquoieut à dégrader la noblesse , 
dont le mépris les olîensoit. Il s’agissoit 
cependant de se faire des principes pour 
étendre les prérogatives royales aux dépens 
de celles des seigneurs* et voici comment 
ils se conduisirent. 

Ils avoienl lu la bible. Voyant donc 
que le litre de roi étoit commun à David 
et aux Capétieas, ils conclurent de ce seul 
mot que les Capétiens dévoient jouir en 
.France des mêmes droits dont David avoit 
joui en Judée; comme si chaque natioa 
n’avoit pas ses lois , et que l’une ne puisse 
pas limiter l’autorité de son chef, parce 
qu’une autre accorde au sien une autorité 
plus ^tendue. 

Us avoient encore lu le code Justinien 
que S. Louis avoit fait traduire. Us ju- 
gèrent donc des droits des rois de France, 
d’après ceux des empereurs du bas em- 
pire , quoiqu’alors ils ne pussent pas s’ap- 
puyer sur la ressemblance des titres. 

V' ous avez vu quelle étoit la puissance 
d’Auguste, et comment elle se forma. Ce 
n’étoit.pas ce prince qui faisoit les lois : 
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c’étoit le sénat ou le conseil qu’ Auguste 
avoit choisi, et dont le sénat autorisoit les 
décrets. Avant Dioclétien , nous ne voyons 
pas qu’aucun empereur se soit arrogé ou- 
vertement la puissance législative ; ils la 
partageoient seulement par la grande in- 
fluence qu’ils avoient sur les délibérations. 
Tout changea , lorsque Constantin parvint 
à l’empire. Les empereurs , sans égard 
pour les droits du sénat , firent les lois et 
les firent seuls. Alors elles se multiplièrent 
plus que jamais , et l’empire fut aussi tou- 
jours plus mai gouverné. 

En effet, lorsque la nation ou le pre- 
mier corps de la nation fait les lois, elles 
suivent d’ordinaire toujours le même es- 
prit ; elles sont l’effet des circonstances 
qui en font sentir le besoin ; elles sont plus 
respectées, parce que tout le monde en 
connoît mieux la nécessité. Mais lorsqu’un 
despote, se plaçant sur son trône comme 
le seul organe de la justice , donne son 
iguoi’ance, ses caprices et ses passions pour 
des lois, il n’y a plus de règle, et le gou- 
vernement change de forme à chaque sou- 
verain , ou même à chaque changement 
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de ministre , de favori , de maîtresse , de 
valet. Alors les abus naissent continuelle- 
ment des abus : les lois qui se font sans 
plan et sans objet , se multiplient au gré 
des intérêts particuliers : comme les inte'- 
rêts, elles se contredisent , se confondent, 
s’oublient ou se reproduisent. Elles se 
prêtent donc à toute sorte d’interpréta- 
tion : sans force contre le citoyen puissant ; 
«lies oppriment le foible avec une appa- 
rence de justice ; la jurisprudence même 
se fait un art de les éluder. 

Comparez , Monseigneur , le sort des! 
peuples et des souverains dans le bas em- 
pire , avec le sort des peuples et des sou- 
verains, sous Auguste , Vespasien, Titus, 
Nerva , Trajan , Adrien , Antonin, Marc- 
Aurèle. Voilà , d’un côté , des empereurs 
qui affectent le despotisme ; et de l’autre, 
des empereurs qui ne se croient que les 
magistrats delà république. Supposez donc 
qu’étant souverain quelque part, on vous 
propose d’établir vous - même vos droits , 
et de choisir entre ceux auxquels Auguste 
s’est borné , et ceux que Constantin a tra is-, 
mis à ses successeurs. Balancerez-vous ? 

3, 
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Ce n’est pas que je prétende que les 
rois n’aient pas en France d’autres droits 
que ceux qu’ Auguste avoit à Rome. Si je 
pensois ainsi , je raisonnerois aussi ra*il que 
ceux que je combats. L’histoire des Capé- 
tiens vous apprendra que les prérogatives 
royales ne sont pas établies de la même 
manière que les prérogatives des empe- 
reurs. Cependant, quelque différence qu’il 
y ait entre les unes et les autres , le con- 
sentement de la nation les rend également 
respectables et sacrées. Mais si uu roi de 
finance ne vouloit être qu’un TYajan , qu’un 
Antonin, qu’un Marc- Aurèle , le blâme- 
riez-vous, Monseigneur ? Voyez donc vous- 
même ce que vous voulez être à Parme , 
si jamais vous y régnez. Je reviens au 
parlement. 

Les gens de robe , considérant les rois 
de France comme autant de Lavids , ou 
comme autant d’empereurs du bas em- 
pire , distinguèrent dans leur personne le 
t roi et le seigneur suzerain. Ils reconnurent 
que , comme suzerain , ils n’avoient d'au- 
torité que sur leHrs vassaux ; et ils dirent 
que , comme rois , ils avoient sur les sei- 
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gneurs la même autorité que sur les sujets 
de leurs propres domaines. Cette préten- 
tion étoit évidemment contraire aux droits 
féodaux ; mais personne ne les savoit dé- 
fendre. Ils eurent donc toute liberté de 
raisonner conséquemment à ce principe. 
Ainsi ils regardèrent comme impropres , 
abusives ou figurées , toutes les expressions 
dont on s’étoit servi jusqu’alors, en parlant 
de la souveraineté d’fin seigneur. Ils con- 
clurent qu’en France , le roi étoit seul 
proprement souverain , qu’il ne pouvoit 
pas y en avoir d’autre , et qu’il n’avoit pu 
perdre aucune de ses prérogatives , parce 
qu’elles constituent l’essence de la royauté. 
En conséquence , ils ne virent que des 
usurpations dans les droits des seigneurs , 
et que des rebelles dans ceux qui les dé- 
fendoient. Ils les attaquèrent donc : les 
succès qu’ils eurent furent des titres pour 
les attaquer encore ; et ils se firent une loi 
de n’avoir point égard aux droits que les 
seigneurs s’arrogeoient. Cependant on au- 
roit eu de la peine à prouver, par l’his- 
toire , que tous les seigreurs eussent usurpé 
sur les Capétiens , puisqu’ils étoient sou- 
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verains chez eux avant que les Capétiens 
fussent rois. 

Vous voyez que. l'intérêt du prince étoit 
l’unique règle des entreprises des gens de 
robe. Cette règle n’a point d’inconvénient , 
lorsque le roi est assez éclairé pour sentir 
que son intérêt n’est autre que celui de la 
nation. Mais si ces deux intérêts se sépa- 
rent , elle tend évidemment à produire le 
despotisme. Elle ne»le produisit pas cepen- 
dant , parce que les vassaux puis-ans y 
mettoient de trop grands obstacles . et qu’il 
ne fut pas au pouvoir de Philippe le Bel 
d’user brusquement de toute l’autorilé que 
les gens de rohe lui attribuoient : dans la 
nécessité de se conduire à cet égard avec 
beaucoup de circonspection , quoique de- 
venu législateur, il osoit à peine fairedes lois. 

On commence presque toujoui’S mal. Il 
ne faut donc pas s’étonner si les gens de 
robe se sont d’abord fait de faux principes, 
sur tout dans un siècle d’ignorance. Si, 
avant eux , on avoit contesté à la royauté 
les prérogatives les plus essentielles, il étoifc 
naturel qu’ils se jetassent dans une autres 
extrémité , et qu’ils dépouillassent la nation 
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raéme, pour attribuer aux rois des droits 
sans bornes. Il falloit que le temps , éclai- 
rant les esprits, les ramenât peu-à-peu dans 
ce juste milieu , où les rois font aimer leur 
autorité, parce qu’ils la limitent eux-mêmes, 
en respectant les lois de l’état. Cependant 
les fausses maximes que j’ai rapportées, 
firent un bien que la vérité peut-être n’au- 
roit pas pu faire : elles contribuèrent à 
détruire le gouvernement féodal. 

Pour accréditer les nouvelles maximes 
et accroître, par conséquent, l’autorité „ 
royale, il suffisait que le prince ne montrât 
sa puissance que pour combattre les abus ; 
il falloit, qu’en même temps que les ma- 
gistrats entreprennent de l’établir seul sou- 
verain , il prouvât par sa conduite que le 
bonheur de la France demandoit qu’en 
effet il n’y en eût pas d’autre; en un^mot, 
il ne falloit qu’être juste. Il est triste de 
voir Philippe le Bel , avec de l’esprit , du 
courage et de la fermeté, se conduire d’a- 
près une politique toute différente. Ambi- 
tieux, avare, dissimulé, infidelle, il crut 
s’enrichir en^ ruinant le peuple, et devenir 
plus puissant , en divisant tous les ordres 
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de l’état , et les affaiblissant les uns par les 

autres. / 

Vous comprenez néanmoins que si un 
souverain, qui ruine son peuple, paroît 
s’enrichir pour un moment , il tarit en effet 
pour l’avenir la source de ses richesses. Vous 
concevez encore qu’il sera bien faible au- 
dehors, lorsqu’il ne sera puissant au- dedans, 
que parce qu’il aura divisé tous les ordres. 
Bien n’est plus simple dans la théorie que 
ces réflexions , rien n’est plus trivial même ; 
le sens commun les dicte. Mais rien n’est 
plus rare dans la pratique. Philippe le Bel 
en est un exemple. 

L’or et l’argent sont des marchandises 
qu’on a choisies pour faciliter l’échange 
de toutes les autres; et 6n en a fait des 
monnoiës, dont la valeur dépend du poids 
et d» titre ; c’est-à-dire, de la quantité d’or 
et d’argent fin qu’elles contiennent. 

En France, sous la première race , une 
livre d’argent pesoit en effet une livre , 
c’est-à-dire , douze onces ; et comme on la 
divisoit en vingt pièces, qu’on nommoit 
sous, vingt sous étoient encore la même 
chose qu’une livre pesant. 
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Il faut que chaque pièce de monnoie ait 
une marque qui en désigne le titre et le 
poids. Il faut encore que chaque citoyen 
puisse compter sur celui qui veille à la fa- 
brique des espèces. Le droit de battre mon- 
noie appartient donc uniquement au sou* 
verain; parce qu’on présume qu’il ne veut 
pas tromper, qu’il ne le peut pas même, 
s’il consulte ses intérêts; et que d’ailleurs 
en supposant le contraire , on ne sait plus 
en pareil cas à qui donner sa confiatfce. 

Or supposons que le souverain s’étant 
fait apporter les vieilles espèces pour en fa- 
briquer de nouvelles , fasse quarante sous 
avec douze onces d’argent ; et qu’ensuite , 
sous prétexte qu’on est dans l’usage de 
compter vingt sous pour une livre , il 
rende vingt sous des nouvelles espèces pour 
vingt sous des vieilles, il est évident qu’il 
ne rend que la moitié de ce' qu’on lui a 
donné. Voilà donc un moyen bien com- 
mode pour mettre tout-à-coup dans ses 
coffres la moitié del’argent de son royaume; 
et pour vous faire comprendre jusqu’où cet 
abus a été porté, il suffit de remarquer que 
vingt sous, qui pesoient autrefois douze 
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onces , ne pèsent pas aujourd’hui la sixième 

partie d’une once. 

Tel est le pouvoir des mots. Parce que 
vingt sous et douze oncçs ont été appelés 
une livre, il faut qu’une livre se trouve en- 
core dans telle partie de métal dont il a 
plu de faire vingt sous. Ainsi le monde se 
gouverne par des sophismes : on vole le 
peuple en sûreté de conscience; et l’altéra- 
tion des monnoies , au lieu de passer pour 
une fraude, est regard éé comme le grand 
art des finances. C’est ainsi qu’on a pensé 
pendant plusieurs siècles. 

Il y avoit déjà eu quelques abus dans 
les monnoies sur la fin de la première race. 
Ils s’accrurent sous la seconde, où chaque 
seigneur eut le droit de battre monnoie 
dans ses terres. Le grand art des finances 
étoit tout-à-fait à leur portée. 

Les seigneurs avoient un droit de sei- 
gneuriale , qui consistait à retenir la sixième 
partie des matières qu’on portoit à leur 
monnoie. Le peuple, victime de la varia- 
tion continuelle des espèces, consentit à 
leur en payer un second , qu’on nomma 
monnéagej et ils s’engagèrent de leur côté 
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à n’y faire plus de changement; mais, 
malgré cette convention , ils en firent en- 
core; et sous le règne de S. Louis, le marc, 
c’est-à-dire , huit onces , valoit deux livres 
seize sous. 

S. Louis éîoittrop éclairé, pour suivre 
en cela l’exemple de ses prédécesseurs. Il 
lit au contraire des réglemens pour réta- 
blir la monnoie ; et on les trouva si sages , 
que lorsque dans la suite elle fut affoiblie , 
on demandoit toujours qu’elle fût remise 
dans l’état où ce saint roi l’avoit laissée. 

C’est conformément à ces réglemens que 
Philippe le Bel , les premières années de son 
règne, fit fabriquer les espèces qui eurent 
cours; Mais bientôt il les altéra ; et depuis 
I2g5 jusqu’en i3o6, il. fit plusieurs chan- 
gemensdans la monnoie. En i3oi et en 
i3o5, on faisoit huit livres dix sous avec 
un marc d’argent, dont au commencement 
de son règne, on n’avoit fait que deux livres 
quinze sous six deniers ; et un denier de 
l’ancienne monnoie en valut trois de la 
nouvelle. Les espèces n’avoient donc plus, 
par le poids , que le tiers de la valeur qui 
leur étoit attribue parle roi. 
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En,i3o6if fît faire une jnonnoie aussi 
forte que celle de S. Louis; mais il laissa 
subsister la foible, et ne se mit point eu 
peine de proportionner l’une à l’autre. Ce 
fut la source de beaucoup de desordres; 
car ceux qui dévoient, vouloient payer en 
monnoie foible; et ceuv à qui il éfoit dû, 
vouloient être payés en monnoie forte. Cela 
occasionna même une grande sédition à 
Paris. 

Le roi affoiblit encore la monnoie en 
i3io. Il rétablit ensuite la monnoie forte 
en i3i3, et il ne la laissa subsister que 
jusqu’au mois d’août i3i 4. On peut juger 
combien ces variations causoient de dom- 
mages ; puisqu’en i3o3 le clergé offrit au 
roi les deux vingtièmes du revenu de tous 
les bénéfices, s’il vouloit s’engager pour 
lui et pour ses successeurs à ne plus afïoi- 
blir les monnoies , à moins d’une nécessité 
indispensable , dont les seigneurs et les pré- 
lats du royaume seroient juges. Cette pro- 
position ne fut pas acceptée. 

Lorsqu’en i3oi et i3o5 ,1a livre, réduite 
au tiers de sa valeur, étoit cependant en- 
core comptée pour une livre , les seigneurs 
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ne tiroient plus qu'un tiers des droits qu’ils 
levoient en argent sur leurs su jets, et par cela 
seul ils se trouvoient ruinés. Mais le peuple» 
qui pa} oit les deux tiers moins , se ruinoit 
aussi. Car chacun étoit payé à son tour dans 
les mêmes espèces ; et par la circulation 
de l’argent , il se trouvoit enfin que tout le 
monde avoit perdu. Il falloit encore que le 
roi perdit aussi comme les .autres; car les 
revenus en argent qu’il tiroit de ses do- 
maines ou des impositions, diminuoient né- 
cessairement des deux tiers, puisqu’on ne ^ 

pouvoit le payer qu’avec les monnoies aux- 
quelles il avoit donné cours. F nfin le grand 
gain qu’il y avoit à contrefaire ces monnoies 
affaiblies, produisit au- dedans et au-dehors 
du royaume quantité de faux-monnoyeurs, 
qui reraplissoient la France de mauvaises 
espèces et en enlevoient toutes les bonnes. 
Philippe, voulant au moinâ empêcher des 
fraudes dont il ne retiroit pas le profit , en- f 
gagea Clément V à publier contre les faux- 
monnoyeurs, une bulle d’excommunication. 

Mais pouvoit-il se flatter qu’on respecteroit 
des censures qu’il méprisoit lui - même ? Il 
continua donc d’y avoir des faux - mon» 
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noyeurs , et tout concourut à la ruine dut 

royaume. 

Le fifre et le poids des espèces est une 
chose arbitraire. Pour vu qu’on n’y fasse pas 
de changement , elles se mettent d’elles* 
mêmes en proportion avec les denrées; et 
on fait le commerce avec une monnoie 
foible , comme avec une monnoie forte. Au 
contraire, lorsque la valeur des espèces 
hausse et baisse tour-à-tour, cette propor- 
tion ne peut plus s’établir. Dans la crainte 
d’être trompé, chacun veut vendre cher, 
chacun veut acheter bon marché : le com- 
merce ne se fait plus, et cette cessation 
achève la ruine detout le monde. Voilà ce 
qui arrivera sous Philippe le Bel. Par con- 
séquent, si ce prince lit du mal, en ré- 
pandant une monnoie foible , il en fit en- 
core lorsqu’il répandit une monnoie forte. 

Lorsque j’ai recuelli d’un champ que 
je cultive , les denrées nécessaires à ma 
consommation , lé surplus des productions 
m’est inutile, si je ne puis pas l’échanger 
contre les denrées qui me manquent. Je 
ne me croirai donc pas plus riche pour 
avoir ce surplus ; je ne travaillerai donc 
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pas à me le procurer ; je laisserai donc en 
friche une partie de mon champ. En effet, 
que m’importe d’avoir dans mes greniers 
une quantité de blé que je ne pourrai ni 
consommer , ni échanger? Mais lorsqu’à- 
près avoir prélevé le blé. nécessaire à ma 
consommation, je puis, en échangeant ce 
qui me reste, acquérir d’autres denrées, 
«t des commodités de toute espèce ; c’est 
alors seulement que ce surplus devient une 
richesse pour moi, c’est alors qu’il m’est 
avantageux de recueillir la plus grande 
quantité de blé , et de donner tous mes 
soins à la culture de mon champ. Le 
pouvoir d’échanger rend donc richesse ce 
qui, sans ce pouvoir, neseroit qu’un super- 
flu inutile. Voilà comment le commerce 
nous enrichit : il ne produit par les ri- 
chesses , mais il rend richesse ce qui , sans 
lui , seroit inutile et , par conséquent , de 
nulle valeur. 

Si on fait des chemins , si on construit 
des ponts, si on creuse des canaux, si on 
rend les rivières navigables , c’est afin que 
le transport des marchandises soit, plus fa- 
cile et moins dispendieux ÿ c’est afin qu’un» 
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quantité de denrées qui seroit inutile dans 
le lieu qui l’a produite, devienne par l’é- 
change une richesse, en passant dans le 
lieu qui ne la produit pas. Le commerce 
ne nous enrichit donc qu’à proportion que 
les échanges se font avec plus de facilité ; 
et si l’on ôte tous les moyens d’échanger , 
il ne peut plus y avoir de richesse. 

Or l’argent ntbnnoyé est un moyen de 
plus pour faciliter les échanges, et pour 
rendre richesse ce qui ne seroit qu’un su- 
perflu inutile. Mais ce n’est un moyen 
qu’autant que les espèces ont un prix fixe. 
Si ce prix varioit arbitrairement, celte va- 
riation détruiroit la confiance : car je ne 
vous donnerai pas ma marchandise pour 
. un écu qui demain vaudra moins qu’au- 
jourd’hui ; et vous ne me donnerez pas 
votre écu si vous croyez qu’il vaudra da- 
vantage. Voilà donc le commerce arrêté. 
Dès-lors ce qui étoit auparavant une ri- 
chesse, deviendra un superflu inutile. On 
ne songera donc plus à se procurer ce su- 
perflu. Le fabricant démontera une partie 
de ses métiers ; le laboureur laissera une 
partie de ses champs en friche : la misère 

# 
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se répandra donc dans les campagnes et 
dans les villes. Les journaliers seront for- 
cés à mendier, parce que les cultivateurs 
ne les emploieront plus: les artisans aban- 
donneront une patrie où, faute de travail , 
ils ne pourront plus gagner leur pain : des 
familles entières périront , parce quelles 
ne pourront ni trouver dans le pays , ni 
chercher ailleurs de quoi subsister. En un 
mot , la nation s’appauvrira et se dépeu- 
pleura de jour en jour. Comment donc le 
souverain pourroit-il ne pas s’appauvrir 
lui-méme ? Telle est Th fluence d’une ad- 
ministration qui gêne le commerce. 

Cependant on se seroit mi à l’abri des 
pertes que causoit la variation des mon- 
noies , si on eût compté ptar marcS et sans 
égard pour la valeur chimérique des es- 
pèces courantes. Mais ce moyen n’étoît 
pas praticable dans le commerce continuel 
des petites denrées ; et lorsqu’on le tenta 
dans les contrats de vente et d’emprunt, 
Philippe , comme s’il eût juré la ruirre de 
son peuple, ordonna de compter, suivant 
l’ancienne coutume, par livres , sous et 
deniers. 
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Si ce prince trouvoil une ressource dans 
l’afïbiblissement des monnoies , elle n’étoit 
que passagère , puisqu’il partageoit bientôt 
les pertes. La ruine des seigneurs étoit l’a- 
vantage le plus réel qu’il retiroit de cette 
misérable politique: cependant c’éloit un 
moyen bien étrange que de ruiner la 
France même , pour ruiner les seigneurs 
français. 

a 

Les désordres éfoient au comble : on 
murmuroit; mais le roi ne craignoit pas 
ua soulèvement général , parce que les 
grands vassaux sui voient son exemple , et 
faisoient les mêmes fraudes dans leurs 
terres. Les seigneurs les plus puissaos pa- 
roissoient avoir formé une ligue pour 'op- 
primer le reste de la nation. 

Philippe se conduisit pourtant avec 
adresse , pendant que les autres ne dai- 
gnoient seulement pa< pallier leur brigan- 
dage; il publia que l’allbiblissement des 
monnoies étoit une suite des circonstances, 
où il se trouvoit. Il supplia ses sujets de 
recevoir avec confiance les mauvaises es- 
pèces auxquelles il donnoit cours ; il pro- 
mit de les retirer , en dédommageant, ceux 

.qui 
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qui les rapporteroient : et engagea à cette 
fin ses domaines présens et à venir, et tous 
ses revenus. 

Il parut tenir sa parole, lorsqu’en i3o6 
il fit fabriquer des espèces à deux livres 
quinze sous six deniers le marc. Le peuple 
qui, à la première lueur , croit voir la fin 
de ses maux, fut assez dupe pour applau- 
dir à la générosité du roi. Cependant Phi- 
lippe prouva, par sa conduite, qu’il avoit 
d’autres vues que de soulager la misère 
publique. En effet, à peine se vit-il assuré 
de la confiance de la nation, que, sous 
prétexte d’ qui pêcher les fraudes qu’il avoit 
faites lui-même, et qu’il devoit faire en- 
core, il entreprit d’enlever à tous les sei- 
gneurs le droit de battre monnoie. Eientôt 
ses officiers firent dans chaque seigneurie 
l’essai des espèces quis’y fabriquoient, pour 
reconnoître si elles étoient du poids et du 
titre dont elles dévoient être. Il défendit 
ensuite aux prélats et aux barons d’en frap- 
per jusqu’à nouvel ordre. Il ordonna à tous 
leurs officiers monétaires de se rendre dans 
ses monnoies,sous prétexte qu’il avoit beau- 
coup d’espèces 4 faire fabriquer. Il enjoi-. 
22 4 
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gnit au duc de Bourgogne de se conformer 
aux ordonnances quil avoit faites au sujet 
des monnoies; et des commissaires qu’il 
envoya dans le duché d .A qui laine , s y 
comportèrent, à cet égard, avec loute 1 au- 
torité qu’il s’arrogeoit. Ainsi, par la ma- 
nière dont il traitoit d’aussi grands vas- 
saux, on peut juger combien il ménageoit 
peu les autres. 

Les seigneui’s se soumirent , parce qu ils 
craignoientqueleurrésistance ne les expo:ât 
au soulèvement de leurs sujets. En effet le 
peuple s’imaginoit que Philippe songeoit 
sincèrement à remédier aux » tail< ^ s 
qu’il vouloit jouir seul du droit de les com- 
mettre. Le droit que ce prince acquit par- 
la sur les monnoies seigneuriales, le rendit 
maître de la fortune des seigneurs. Il pou- 
voit les appauvrir,' s’il changeoit encore le 
prix de l’argent , et il le changea. 

L’exemple de Philippe le Bel auroit dû 
faire comprendre à ses successeurs, qu’il 
n’y a rien de plus ruineux pour un état 
que la variation des monnoies. Ils ne le 
comprendront pas cependant. Ils regarde- 
ront, au contraire, comme une grande 
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ressource de pouvoir s’approprie!? une par- 
tie de l’argent de leurs sujets. Mais avec 
cette conduite ils tiendront la France dans 
un état de foiblesse , d’où elle aura bien de 
la peine à sortir. Philippe parott avoir en- 
fin reconnu lui-même les conséquences de 
cet abus ; car , peiiÆvant sa mort, il fit des 
réglemens pour y remédier , et il recom- 
manda fort à son fils le rétablissement de 
la mon noie. 

Pendant que Philippe le Bel établissoit 
sa puissance sur la ruine des vassaux, il 
songéoit à profiter des divisions qui étaient 
entre fes trois ordres , ou même à les fo- 
menter, afin de les assujettir les uns par 
les autres. 

A force de tyrannie les seigneurs s'é- 
talent rendus odieux au tiers état, qui étoit 
déjà dans l’usage de se mettre sous la pro- 
tection du roi; et le clergé, dont les biens 
excitoient l’envie du peuple, haïssoit lek 
seigneurs laïques, et n’en étoit pas moins 
haï. 

Aucun des trois ordres ne connoissoit 
ses vrais intérêts. Le clergé seul formoit 
un côips , parce qu il s asseinbloit quelque- 
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fois. Il pouvoit donc mieux concerter ses 
démarches ; mais il se trouvoit entre deux 
puissances qui paroissoient se disputer ses 
dépouilles. Tantôt il se met toit sousl la 
protection des papes, pour ne pas contri- 
buer aux charges de l’état ;çt d’autres fois 
il avoit recours à celle des rois, pour se 
soustraire aux exactions de la cour de Ilome. 

Entre cesdeux écueils également dange- 
reux , il ne savoit comment diriger sa ma- 
noeuvre; de sorte qu’il échoua contre tous 
deux à-la-fois, après avoir heurte tour-à- 
tour contre l’un et contre l’autre; en un * 
mot, il fut en même temps la proie des 
rois et. celle d,es papes; car vous avez vu 
que Clément V accorda les décimes à Phi- 
lippe le Bel, et que Philippe soullrit toutes 
les extorsions de Clément. Dans de pa- 
reilles occasions, où il étoit si difficile de 
prendre un bon parti, le clergé se divisoit 
et s'alfoiblissoit encore lui-même. 

Les- seigneurs éloient dans la plus grande 
ignorance; ils ne formoient pas un corps. 
Il ne pouvoit plus y avoir de concert par- 
mi eux depuis qu ils avoient cessé devenir 
au parlement. En un mot, aucun intérêt 


Digitized. 


HT O D K R N E. ' 77 

commun n’étoit capable de les réunir, car 
chacun, depuis long -temps, ne connoissoifc 
que le sien propre. Quant au tiers élat, 
il ne se soulenoit que par la protection 
du roi. 

Philippe jugea qu’il n’en seroit pas de * 
ces trois ordres, s’il lesrassembloit, comme 
de la diète d’Allemagne ou du parlement 
d’Angleterre. 11 vit qu’ils ne se rapproche- 
roient que -pour se plaindre les uns des 
autres; qu’ils s’ aigriraient de plus en plus ; 
qu’ils se pousseroient à l’envi sous le joug; 
qu'en jouant lui -même le personnage de 
médiateur, il seroit sûr de plaire à deux, 
lorsqu’il en humilieroit un; que, par con- 
séquent, il pourroit les humilier tour-à- 
tour; et qu’en offrant à tous 6a protection, 
sans jamais l’accorder a aucun , il les met- 
troit dans la nécessité d’avQir pour lui des 
complaisances, c’est-à-dire., de lui accor- 
der des subsides. 

Ce prince assembla donc les états-géné- 
raux du royaume , et tout lui réussit comme 
il l’avoit prévu. La nation entière concou- 
rut, sans le savoir, à tous ses desseins. Tl 
obtint des dons gratuits; il fut en état 
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d’avoir toujours sur pied une armée con- 
sidérable, et il éleva l’autorité royale à 
un degré de puissance qui ne pouvoit man- 
quer d’achever la ruine du gouvernement 
féodal. Il est évident que les barons alloient 
• perdre le droit de guerre, le seul qui leur 
fût resté jusqu’alors; mais vous verrez 
ailleurs ces choses exposées dans un plug 
grand détail (i). 

On ne peut pas nier qu’il n’y ait beau- 
coup d’adresse dans la conduite de Phi- 
lippe le Eel : mais, Monseigneur , S. Louis, 
.dans les mêmes circonstances , eût fait de 
plus grandes choses , et. il eût été juste : 
c’est cependant la politique de Philippe 
qu’on suivra dans la suite. Vous verrez la 
puissance royale s’accroître, parce que les 
diffé»ens ordres se détruiront mutuellement 
Vous remarquerez qu’on aura pour ma- 
xime : divisez et vous commanderez. Ce- 
pendant vous verrez combien le souverain 
est foible, lorsqu’il n’est puissant qu’en 
divisant son peuple, et l’événement vous 
fera voir si c’est ainsi qu’on doit régner. 

(r) Observations sur 1 * Histoire de France, 
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Philippe le Bel, par son mariage avec 
Jeanne cle Navarre, réunit à la couronne 
le royaume de Navarre et les comtes de 
Champagne et de Brie. Il rendit sédentaires 
à Paris le parlement, à Troyes les grands 
jours , et à Rouen l’échiquier ; trois cours 
souveraines auxquelles ressortissoient les 
jurisdictions subalternes. 
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Des principaux états de l'Europe 
depuis la mort de Philippe IP , 
dit le Bel jusqu d celle de 
Charles 1 P y dit le Bel. 


la mort de Philippe le Bel , tous les 
ordres de fétat , et même toutes les pro- 
vinces, portcient avec impatience un joug 
qui s’étoit appesanti sur toute la nation. 
Le mécontentement éloit général; mais 
chacun se plaignoit séparément, suivant 
ses intérêts particuliers; et il ne pouvoit y 
avoir d’accord entre le clergé , les seigneurs 
et le peuple , puisque toujours divisés , ils 
n’avoient jamais cessé de se nuire : voilà ce 
qui maintint l’autorité royale. Il faut con- 
venir qu’un souverain qui se rend odieux 
a besoin de diviser les ordres de'l’étaf. 

Les règnes foibles et courts des trois fils 
de Philippe le Bel, qui montèrent succes- 
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sivement sur le trône, étoient tin temps 
bien favorable à une révolution . Si les trois 
ordres a voient su se réunir, il leur auroit 
été facile de mettre des bornes à la puis- 
sance du monarque et de recouvrer une 
partie de leurs droits; mais comme ils agis- 
soient chacun séparément , ils menaçoient 
plutôt de se soulever , qu’ils ne se soule- 
voient; et parce que dans cette position ils 
sentoient leur foiblesse , chacun d’eux sai- 
sissoit l’occasion de traiter avec le roi, et 
ils se soumettoient tour-à-tour , souvent sur 
des promesses vagues, dont rien n’assuroit 
l’exécution. Si les seigneurs, par exemple ,, 
demandent que les baillis soient destitués* 
lorsqu’ils auront entrepris quelque chose 
contre les coutumes établies , le roi l’ac- 
corde;, mais c’est en insérant pour clause, 
que les coupables ne perdront pas leur 
emploie s’ils ont agi de bonne foi , ou s'il 
veut leur faire grâce : il n’accordoit donc 
rien. D’ailleurs, il étoit bien difficile de 
déterminer ce que c'étoit quejps coutumes 
établies , chez un peuple où il n y avoife 
jamais rien eu defixe , et où un seul exemple 
texioit souvent lieu de çputume et de loL 
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Les seigneurs obtinrent encore comme une 
faveur , que le roi enverrait tous les trois 
ans clés commissaires dans les provinces, 
pour -réformer les abus commis par les 
baillis : ils ne prévoyoient pas que les ré- 
formateurs , étant officiers du roi , s'occu- 
peraient uniquement des moyens d’accroître 
l’autorité royale. Ainsi toutes leurs précau- 
tions tournoient contre eux - mêmes , tant 
ils étoientignorans des droits qu’ils avoient 
eus, de ceux qu’ils conservoient encore et 
de ceux qu’ils étoient menacés de perdre. 
Leur aveuglement fut le bonheur de la 
France; car avec plus de lumières ils au- 
raient pu ramener tous les désordres du 
gouvernement féodal. 

Une autre cause ' contribuoit à mettre 
les seigneurs assujettis dans l’impuissance 
de se relever. Les états généraux , établis 
par Philippe le Bel , avoient proprement 
partagé le royaume en deux parties: parce 
que les ducs de Bourgogne , d’Aquitaine, 
deBretagne#t le comte de Flandre, avant 
négligé de se rendre à des assemblées , mi 
ils n’éloient appelés que pour contribuer, 
s’accoutumèrent à se regardercomme étran- 


Digitized by Google 


MODERNE. 83 

gers à la France, et la France les regarda 
bientôt comme ennemis. Ils auraient cl A 
prévoir que la ruine des barons entraîne- 
rait tôt ou tard la leur; il étoit donc de leur 
intérêt de les protéger et, par conséquent , 
de se rendre aux états. Eu tenant une con- 
duite differente, ils s’exemptèrent, à la 
vérité , de porter les charges; mais ils ai- 
grirent contre eux les barons qu’ils aban- 
donnoient. Ils croyoient sans doute avoir 
gagné beaucoup, parce qu’ils n’avoient pas 
été a^jjettis comme les autres, et que le 
roi ne conservoit sur eux que les droits de 
suzerain : cependant ce suzerain devenoit 
bien redoutable, puisqu’il étoit monarque 
dans tout le reste du royaume , et qu’il n’y 
Irouvoit qu’une foible résistance à ses ordres. 
Tel a été l’état de la France sous les fils 
de Philippe le Bel. 

Louiâ X, dit Hutin, ayant succédé à 
son père, appaisa les mécontens, en fai- 
sant des promesses aux grands qui reve- 
noient à lui , et en sacrifiant à la liaine_ pu- 
blique Enguerrand de Marigny , qui avoit 
été ministre de son père, et qui fut pendu 
pour des crimes cyi’ii n* avoit pas commis- 
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Ce prince ensuite surchargea le peuple 
d’impôts., vendit les offices de-judicature , 
leva des décimes sur le clergé et força les 
serfs de ses terres à racheter leur liberté: 
ce sont les moyens qu’il imagina pour four- 
nir aux frais* de la guerre qu'il vouloit faire 
au comte de Flandre. Il lit en effet cette 
guerre, mais sans succès;, il mourut la se- 
conde année de son règne. Un édit, par 
lequel il déclara que le droit de battre 
monnoie n’apparlenoit qu’à lui, fait voir 
combien Philippe le Fel avoit enh^di ses 
successeurs à dépouiller les barons. 

Les seigneurs, avides de tahir toutes les 
occasions de faire de l’argent , vendirent, 
à l'exemple de Louis Hulin, la liberté à 
leurs serfs. Les serfs diflcroienl des es- 
claves, en ce qu’ils avoient ou pou voient 
avoir des terres ou d’autres biens en propre; 
mais ils étoient attachés à la glèbe, comme 
on s’exprimoit alors; c’est-à-dire, qu’ils ne 
pouvoient point sortir du domaine de leur 
seigneur, qui excerçoit sur eux une puis- 
sance a; bitraire. \ ous jugerez par-là qu’en 
général leur sujétion eLoit dure, et que ce- 
pendant elle n’étoit pas la même par-tout. 
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les seigneurs , en affranchissant les 
serfs de leurs terres, firent par avarice une 
fausse démarché; car ces hommes, qu'ils 
avoient vexés jusqu’alors, dévoient devenir 
leurs ennemis en devenant libres, et cher- 
cher, par conséquent , dans la puissance 
du roi une protection contre eux. 

A la mort de Louis , Philippe le Lqng, 
son frère et son héritier, étoit à Lyon, où 
il avoit eu bien de la peine à rassembler 
les cardinaux, et où il n’en avoit pas moins 
à les accorder sur le choix d’un pape. De-, 
puis deux ans et trois mois que Clément 
étoit mort, on ne lui avoit pas encore donné 
un successeur. Les cardinaux s-’étoient d’a- 
bord assemblés à Carpentras, sans pouvoir 
s’accorder, parce que les Gascons et les 
Italiens vouloient chacun un pape de leur 
nation ; mais le peuple, las de la longueur 
du conclave, imagina, pour le faire finir, 
de mettre le fea au lieu, où il se fenoit, et 
Iss cardinaux se dispersèrent. Sans les pré- 
cautions que prirent Philippe le Bel et 
Louis Hutinf il y auroit eu sans dou'e un 
schisme. Enfin Philippe le Long mit les 
cardinaux dans la nécessité de terminer ; 
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car il les enferma dans le couvent des 
frères prêcheurs de Lyon, et il donna ordre 
de ne les point laisser sortir qu’ils n’eussent 
élu un pape. 

Il eut lui-même d’autres contestations 
au sujet de la couronne , à laquelle Jeanne, 
fille de Louis, prétendoit avoir droi! ; car je 
ne parle pas de Jean I er ., dont la reine 
douairière accoucha, et qui ne vécut que 
huit jours. Les prétentions de Jeanne ayant 
été examinées dans une assemblée, il fut 
décidé que la loi salique exclut les femmes 
du trône. On n’avoit pas eu occasion de- 
puis Hugues Capet d’agiter de pai'eilles 
questions, parce que la couronne avoit 
toujours pa»sé en ligne directe de père en 
fils. 

L’édit , par lequel Louis Hulin s’étoit 
attribué à lui seul lé droit de battre mon- 
noie , trouva tant de résistance , que ce 
prince avoit été obligé de se borner à pres- 
crire aux barons le poids , le litre et la 
marque des espèces qu’ils fabriqueroient j 
mais bien loin d’observer sesfréglemens, ils 
avoient affoibli les monnoies ; ils avoient 
même contrefait celles du roi , et la for- 
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tune des particuliers éloit à la discrétion 
; . de ces tyrans aveugles , qui ruinoienl leurs 
sqjets sans songer qu’ils se ruinoient eux- 
mêmes par contre-coup. 

Philippe le Long , .voulant arrêter ce 
désordre , eriVoya des commissaires dans 
toutes Jes provinces , pour examiner la con- 
duite des seigneurs , et pour les forcer à se * 
conformer aux réglemeus. Leroi d’Angle- 
terre ne fut pas exemptde çetfe recherche " r 
caron saisit à Bordeaux et dans toute la 
Guienne ses coins et les espèces qu’il faiscit 
fabriquer. > ' - 

Un prince qui commandait ainsi , n’é- 
toit pas bien loin d’enlever aux barons le 
droit de battre monnoie ; mais , pour y 
trouver moins d’obstacles , il crut devoir 
traiter avec les plus puhsans. Il acheta 
donc de Charles , son oncle , comte de 
Valois, les rjionnoiesde Chartres et d’An- 
jou ; et de Louis de Clermont , seigneur 
de Bourbon , celles de Clermont et du 
Bourbonnois. 1) projetoit d’établir dans 
toute la France un seul poids, une seule 
mesure , une seule monnoie : projets qui 
s’évanouirent avec lui. Sa mort précipitée 
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ne lui permit pas .d'en essayer l’exe'err- 
tion. * 

Philippe avoit pris des mesures qui^ le 
mettoient en état de tout oser. 11 avoit 
rempli le royaume de ses sauve-gardes ; il 
s’étoit -attaché des familles roturières, qu’il 
avoit ennoblies par de simples lettres. Les 
bourgeois ne pouvoient plus armei> que 
pour lui , parce qu’il leur avoit fait dé- 
poser leurs armes dans des arsenaux , et 
elles ne dévoient leur être rendues que 
pour marcher sous les ordres des capi- 
taines qu’il avoit mis dans les villes prin- 
cipales; enfin, il avoit placé dans chaque 
bailliage un capitaine général qui , étant 
à la tête des milices, tenoit les seigneurs 
dans la soumission. Ce dernier établisse- 
ment avoit encore l’avantage de diminuer 
la puissance des baillis qui pouvoient s’être 
rendus .suspects, parce que jusqu’alors ils 
avoient réuni la justice , les finances et la 
guerre. 

Sous le règne de Charles IV , dit le Bel, 
qui succéda à Philippe IV, son frère, plu- 
sieurs seigneurs vendirent le droit qu’ils 
av.oient de battre monnoie , jugeant que Le 
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roi etoit assez puissant pour le leur enle- 
ver tôt ou tard : ainsi leur avarice hâta 
unerévolution qui paroissoit avantageuse. 
Je dis, qui *paroissoib ; car il eût fallu 
que les rois n’eussent pas commis eux- 
mêmes les abus qu’ils reprochoient aux 
barons. Or Charles le Bel afioiblit les 
monnoies , pour fournir aux frais de la 
guerre de Guienne contre le roi d’Angle- 
terre. 

Cet expédient si ruineux sera encore 
une ressource pour ses successeurs ; et vous 
êtes étonné sans doute de l’aveuglement de 
tous ces rois. C’est l’effet de leur ignorance , 
Monseigneur : c’est qu’incapables de con- 
uoitre par eux-mêmes leurs vrais intérêts, 
ils se livrent a des ministres, qui, partageant 
les dépouilles dessujets, nese mettent pas 
en peine des pertes que fera bientôt leur 
.maître. C’est assez pour leur justification, 
qu ils ne fassent que les fautes qu’on a faites 
avant eux; car lorsqu’il s’agit d’adminis- 
tration publique , il semble que. l’exemple 
suffise pour autoriser les abus. 

En i 325 , Charles le Bel porta ses vues 
sur 1 empire ; mais ses petites intrigues 
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fuient pans succès : elles me fournissent 
seulement une -transition pour passer aux 
affaires d’ Allemagne et d’Italie. 

Après un interrègne d’environ quatorze 
mois, les électeurs partages donnèrent , en 
1 3 14 , deux successeurs à Henri VI . 1 , Louis*, 
duc de Bavière , et Frédéric , duc d’Au- 
triche. La guerre que se firent ces deux con- 
currens agita non seulement toute l’Alle- 
magne, elle alluma encore les factions en 
Italie ; les Gibelins et le roi de Sicile s’é- 
tant déclarés pour Louis , tandis que les 
Guelfes et le roi de Naples prenoient le 
parti de Frédéric. Jean XXII , successeur 
de Clément V , voyoit ces troubles d’Avi- 
gnon , où il tenoit sa cour. Une se décla- » 
roit encore ouvertement pour aucun des 
deux empereurs ; mais il penchoit pour 
Frédéric , dont il étoit plus ménagé, et dont 
les Guelfes avoient épousé les intérêts. 
Cette guerre dura huit ans , et fut termi- 
née par la défaite de Frédéric qui fut fait 
prisonnier. 

Alors le pape déclara l’empire vacant; 
somma Louis de se soumettre au saint 
siège , défendit de reconnoîire ce prince 
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pour roi des Romains , et raisonna comme 
ses prédécesseurs en pareil cas; mais une 
diète , tenue à. Nuremberg , n’eut pas de 
peine à réfuter des raisonnemens quid.ne- 
noient bien foibles, depuis que les lumière* 
commençoienl à se répandre. Les Alle- 
mands suivirent l’exemple que les Français 
leur avoient donné ; ils appelèrent au futur 
concile général. 

Le pape publia des bulles, fulmina des 
excommunications ; et une nouvelle diète 
l’accusa de troubler l’empire , d’attenter 
sur les droits des princes , de piller les 
églises, et d’enseigner une doctrine hérér 
tique. 

Les armes spirituelles n’étant pas suffi- 
santes, Jean leva des troupes avec des indul- 
gences plénières. Elles marchèrent contre 
les Gibelins; elles furent défaites, et la 
guerre ne pouvoit plus se continuer sans 
argent. Le clergé de France en fournit î 
car le pape, ayant accordé les décimes au 
roi , obtint la permission de lever une taxe 
sur les églises ; elle fut si exorbitante , 
quelle «emporta presque le revenu d’une 
année de tous les bénéfices. Ce fut dans 
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cette conjoncture que Charles, à la sollici- 
tation du pape, négocia inutilement pour 
se faire élire roi des Romains. 

Cependant le parti des Gibelins préva - 
loit eu Italie; les Romains a voient chassé 
de leur ville les partisans du pape , et 
Louis V , profitant des circonstances, a voit 
passe les Alpes. Ayant été couronné à Mi- 
lan roi d Italie, il vint à Rome, où il fut 
reçu , au milieu des acclamations du peu pie, 
et couronné empereur. 

‘Il y avoit déjà quelque temps que les 
Romains avoieut invite Jeau a venir faire 
sa résidence a Rome, et l’a voient menacé; 
sur son refus, d’élire un autre pape. Ils 
demandèrent donc à l’empereur qu’il leur 
fût permis de procéder à cette élection , et ce 
prince y consentit sans peine, irrité d’ailleurs 
contre Jean , qui ne cessoit de publier des 
bulles , où il le traitbit d’hérétique et d’ex- 
communié. 

Il fit une loi, par laquelle le pape qui 
seroit élu ne pourvoit résider ailleurs qu’à 
Rome , ét seroit déchu du pontificat s’il 
s’éloignoit plus de trois journées , et s’il de- 
meuroit plus de. trois mois absent. Ce fut 
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sans doute une condescendance qu’il voulut 
avoir pour le peuple romain; car un em- 
pereur n’avoit point d’intérêt que les papes 
résidassent à Home , et il eût été avanta- 
geux pour toutela chrétienté qu’ils n’eussent 
jamais remis le pied en Italie. Il déposa 
ensuite dans une assemblée Jacques de Ca- 
hors : c’est ainsi qu’il nommoit Jean XXII; 
* il le condamna même à mort , comme con- 
vaincu d’hérésie et de crime de lèze-majesté ; 
enfin, il fit élire Pierre Rainalluci de Cor- 
bario, de l’ordre des frères mineurs. Cet 
antipape prit le nom de Nicolas Y. 

Je vais vous arrêter un moment sur les 
hérésies qu’on attribuoit à Jean XXII; car 
elles vous feront connoître la frivolité des 
questions dont on s’occupôit alors;- mais il 
faut reprendre les choses de plus haut. 

En 1 2 1 5 , le concile de I.atran défendit 
de fonder de nouveaux ordres religieux; et, 
dès le quatrième siècle, les abus qui pou- 
voient naître de leur multitude étoient si 
connus, que S. Basile, quoique fondateur 
de monastères, pensoit qu’on ne devoit 
pas souffrir dans un même lieu deux 
communautés différentes , ni même deux: 
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maisonsd’uneraêmecongrégafion. En effet 
tous les ordres sont autant de petites ré- 
publiques, qui ayant des intérêts différens , 
sèment leurs divisions dans l’église et dans 
Tétât; et qui, méconnoissant toute autorité, 
lorsque leurs prétentions sont menacées , 
se soulèvent aisément contre les princ es , 
contre les évêques et contre les papes 
mêmes. Il ne falloit que réfléchir légère- 
ment sur le cœur humain , pour prévoir 
que ces inconvéniens dévoient naître de 
pareilles institutions, et l’histoire ne prouve 
que trop qu’on auroit bien prévu. J’y 
renvoie, et au discours de l’abbé Fleuri sur 
les ordres religieux. 

Malgré la défense du concile de I atran , 
les communautés religieuses se multipliè- 
rent plus que jamais. Bientôt on vit pa- 
raître les frères mendians , nommés frères 
prêcheurs et frères mineurs; les premiers 
fondés par S. Dominique, et les seconds 
par S. François. 

Sans préjudice de la sainteté de ces deux 
fondateurs, on peut se défier de leurs lu- 
mières, dit l’abbé Fleuri. Ils crurent que 
leur règle étoit l’évangile même , paççe 
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tju’ils prirent à la lettre ces paroles : ne 
possédez ni or, ni argent ; et ils conclu- 
rent qu’il falloit être pauvre et mendier. 
Leurs disciples mêmes s’imaginèrent at- 
teindre à une plus haute perfection, en 
renonçant au travail que ces saints leur 
a voient recommandé. Ils voulurent ne vivre 
que d’aumônes, et ils regardèrent la men- 
dicité comme l’état le plus saint. Ainsi 
s’établirent des ordres qui devinrent à 
charge aux peuples déjà trop foulés. 

On subtilisa sur cette pauvreté, jusques- 
1 h que les frères mineurs pensèrent qu’ils 
n’avoient pas la propriété de leur pain* 
lorsqu’ils le mangeaient ou même lorsqu’ils 
l’avoient mangé. Ils jugèrent que la vie 
évangélique, que Jésus-Christ et les apôtres 
avorent suivie, consistoit dans cette désa- 
propriation entière; en conséquence, ils 
donnèrent généreusement au saint siège la 
propriété de toutes les choses qu’ils cou- 
sommoient par l’usagè, sans songer que si 
les papes acceptaient ce don , ils s’écarte- 
roient eux -mêmes de la vie évangélique. 
Ils l’acceptèrent cependant , et plusieurs 
donnèrent des bulles , par lesquelles ils 
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décidèrent que les frères mineurs n’avoient 
pas la propriété des choses qu’ils consom- 
moient. 

On en étoit là lorsque Jean XXII fut 
élevé au pontificat. Ce pape, ne trouvant 
aucun profit pour lui dans cette propriété, 
jugea avec raison qu’il étoit ridicule, en 
pareil cas, de distinguer la propriété de 
l’usage; que si ces frères vouloient réelle- 
ment renoncer à toute propriété, ilsseroient 
obligés d’aller nuds, de n’avoir ni feu ni 
lieu, de mourir de faim; et que leur in- 
tention n’étant pas que le saint siège pro- 
fitât des choses dont ils usoient eux-rnémes , 
leur pauvreté absolue n’étoit qu’une illu- 
sion ; en conséquence, il donna deux dé- 
crétales , dans lesquelles il condamna les 
opinions de ces moines : il décida que ni 
Jésus-Christ , ni lesapôtres n’avoient jamais 
songé à cette pauvreté chimérique, et que 
c’étoit une hérésie de soutenir que Jésus- 
Christ n’avoit pas eu de propriété sur les 
choses dont il a voit eu l’usage; mais les 
frères mineurs, s’obstinant dans leurs sub- 
tilités, soutinrent que ce qu’ils consoin- 
moient ne leur.appartenoit pas; quec'étoit 
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la vraie doctrine de l’évangile, et que le 
pape qui la condamnait étoit un hérétique. 

Ces moines qui ne vouloient point du 
pain qu’ils mangeoient , a voient formé un 
grand schisme sur les habits qu’ils usoient, 
comme s’ils avoientété à eux. Les uns qui » 
comme plus rigides, se faisoient appeler 
les frères spirituels , portoient un petit ca- 
puchon pointu , une robe étroite et courte 
et d’une très - grosse étoflè ; tandis que les 
autres, qu’on nommoit frères de commu- 
nauté, portoient scandaleusement un grand 
capuchon., une robe large, longue et d’une 
étoile moins grossière. Nicolas IV et Clé- 
ment V tentèrent inutilement de réunir 
ces moines divisés sur la grande question 
de la h rrne, du volume et de la qualité 
de leur vêtement. Ils ne firent que les aigrir 
de plus en plus, et les frères spirituels se 
séparèrent tout-à-fait des autres. 

Ce schisme eût cessé bien vite, si l’on 
eut voulu ne pass appercevoircommenttous 
ces moines éloient habillés; car l’attention 
du public, donne de l’importance aux choses 
les plus frivoles. Je suis étonné que la cour 
de Rome, avec toute sa politique, n’ait 
22 5 
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pas eu occasion de découvrir cette véFité 
triviale. Les papes ne savoient-ils pas qu’ils 
sf auraient jamais eu de cour , si on n’avoit 
jamais donné à eux que l’attention qu’ils, 
inérit oient comme chefs de l’église? Pour- 
quoi donc Nicolas IV et Clément V traitent- 
ils sérieusement une question de cette na- 
ture ? Pourquoi J ean XXII, à leur exemple, 
publie-t-il une bulle contre les frères spiri- 
tuels ? Pourquoi leur ordonne-t-il de quitter 
leur capuchon pointu et leur habit court ? 

Il arriva ce qui devoit arriver : ces frères 
dirent que leur capuchon et leur habit 
et oient leur règle ; que leur règle leur te- 
noitlieu d’évangile; que, par conséquent , 
vouloir faire un changement à leur capu- 
chon et à leur habit , c.’étoit enseigner une » , 

doctrine contraire à la foi , et ils prêchèrent 
qu’il ne falloit pas obéir au pape. 

Alors l’affaire devint sérieuse : il eût été 
indécent que la puissance des # papes, si 
terrible pour les couronnes, se fût émoussée 
contre des capuchons. L’inquisiteur eut 
donc ordre de poursuivre les rebelles, et 
cet inquisiteur étoit un frère de commu- 
nauté. Quatre frères spirituels furent saisis : 




M O D E R N E. 


93 

ils persistèrent dans leur désobéissance. Ces 
malheureux qu’il falloit enfermer aux pe- 
tites-maisons , c’est- à - dire dans leur cou- 
vent, furent condamnés au feu, comme 
hérétiques, et exécutés à Marseille en i3i8. 

Martyrs de leur r >be , ils passèrent peur 
martyrs de la foi aux yeux de leurs con- 
frères , qui se déchaînèrent sans retenue 
contre Jean XXII : ils publièrent qu’il 
n’étoit pas pape, qu’il étoit le précurseur 
de l’Antéchrist, l’ Antéchrist même; que 
l’église de Rome étoit la synagogue de 
satan; enfin, ils annoncèrent hautement 
qu'ils étoient prêts à souffrir la mort pour 
la défense de ce qu’ils appeloient la vérité, 
et quelques-uns furent assez fous pour se 
. présenter au martyre. C’est ainsi que les 
frères mineurs se soulevèrent contre le 
* saint siège , eux qui dans les commence- 
înens en avoîent été les plus zélés défen- 
seurs, et avoient soutenu et prêché par- 
tout les prétentions des papes. Si la bulle 
•sur les habits n’en aliéna qu’une partie , 
les décrétales sur la propriété les révoltè- 
rent presque tous. Ils se mirent en Alle- 
magne sous la protection de Louis V , et 


Digitized by Google 


100 ftlSTOIRE 

ce sont eux qui .donnèrent à ce prince la 
liste des erreurs de Jean XXI 1. Vous pou- 
vez juger par-là ce que c’étoit que ces pré- 
tendues hérésies qu’on imputoit à ce pontife. 
On lui faisoit, par exemple, un crime 
d’avoir dit que Jésus-Christ a eu quelque 
chose en propre , et on faccusoit d’être 
ennemi de la pauvreté évangélique; mais 
il n’est pas nécessaire d’entrer dans de 
plus grands détails à ce sujet. 

I.e schisme, causé par l’élection d’un 
antipape, dura peu; car, en i33o, Ni- 
colas , saisi , conduit à Avignon et livré à 
Jean XXII, reconnut sa faute et se sou- 
mit. Quant à la suite des démêlés entre 
le sacerdoce et l’em pire , nous en parlerons 
après avoir vu ce qui va se passer en France, 
où Charles le Bel étoit mort au commen- 
cement de i3z8. 
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CHAPITRE VI. 

De l'état de la France sous les 
règnes de Philippe de V alois , 
de Jean II, de Charles / r ; et 
de V Angleterre y sous celui d'E- 
douard III. 

■v. 

Toute l’Europe est divisée. Il n’y a 
encore de lois nulle part; il n’y a pas 
même de puissance capable de faire res- 
pecter aucune coutume. Le clergé, la no- 
blesse, le peuple et le souverain , par-tout 
ennemis, cèdent tour-à-tour aux circons- 
tances ; et vous devez prévoir qu’il arrivera 
encore de grands désordres avant que les 
états de l’Europe puissent prendre une 
meilleure forme de gouvernement. 

Charles le Bel ayant laissé sa femme 
enceinte , deux concurrens prétendirent à la 
régence du royaume.L’un étoit Edouard III, 
fils et successeur d’Edouard, qui avoit été 
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déposé et qui étoit mort l’année précé- 
dente, i 32 y ; il se fundoit sur ce qu’étant 
lils d’Isabelle, fille de Philippe le Bel, il 
avoit, comme plus proche parent, plus de 
droit que personne à la couronne de France. 
L’autre étoit Philippe de Valois , fils de 
Charles, comte de Valois, frère de Phi- 
lippe le Bel, et qui, par conséquent, étoit 
dans un degré plus éloigné, mais qui tiroit 
son droit par les mâles. 

La régence fut donnée à Philippe; et la 
reine ayant accouché d’une fille, il fut re- 
connu roi à l’exclusion d’Edouard. La loi 
sali que fut encore citée, comme elle l’avoit 
été après la mort de Louis Hutin. 

Ce n’est pas qu’il y eût alors une loi 
écrite, par laquelle les filles fussent for- 
mellement exclues du trûne, c’est qu’elles 
n’a voient jamais eu occasion d’y monter. 
Or, parce que parmi les Français un 
exemple faisoit loi, ils crurent qu’une 
chose n’étoit sans exemple que parce que 
la loi l’avoit défendue. 

Cette loi salique n’étoit donc qu’une 
coutume immémoriale, coutume que la 
force auroit pu changer si les circonstances 
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Favoient permis , et il ne falloit quuü 
exemple : c’est ce que nous voyons être 
arrivé dans la succession aux fiefs ; car 
tantôt les filles y étoient appelées et tantôt 
elles en étoient exclues. 

Philippe le Long et Philippe de Valois 
on! été assez puissans pour défendre les 
droits que la coutume leur donnoit. Il en 
coûtera cher à leurs successeurs pour les 
conserver ; mais enfin la loi salique ne sera 
plus sujette à aucune contestation , et ce 
sera un bonheur pour la France. L’histoire 
des autres royaumes fait voir que les droits 
des filles à la couronne sont la source de 
bien des maux. 

Edouard étoit dans sa seizième année. 
Quoique le parlement eût nommé les ré- 
gens qui dévoient gouverner , Isabelle , sa 
mère s’ étoit saisie de toute l’autorité. Les 

v» * 

passions de cette femme avoient été une 
des principales causes des troubles de 
l’Angleterre et des malheurs du dernier 
roi ; elles causèrent encore des désordres 
jusqu’en i33i qu’Edouard , ouvrant les 
yeux sur les crimes de sa mère , la fît 
enfermer dans le château de Rising. Il 
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prit alors les rênes du gouvernement , et 
il gagna l'affection des peuples qu’lsabelle 
avoit aliénés. 

Edouard , dans les premières années 
d’un règne aussi troublé , ne pouvant faire 
valoir les prétentions qu’il formoit sur la 
Erance , avoit rendu hommage à Philippe 
pour la Guienne ; et dissimulant ses des- 
seins sans y renoncerai avoit fait alliance 
avec le duc de Brabant et avec plusieurs 
autres seigneurs. En attendant une con- 
joncture qu’il pût saisir , il arma contre 
l’Ecosse pour se relever d’un traité honteux 
que sa mère avoit fait. 

Philippe le Long et Charles le Bel 
avoient conservé le royaume de Navarre, 
ou du moins l’avoient gouverné comme 
régens pendant la minorité de Jeanne , 
iiile de Louis Hutin. Philippe de Valois, 
dès la première année de son règne , rendit 
à cette princesse la couronne qui lui ap- 
partenoit. Par-là le comte d’Evreux, qui 
î’avoit épousée, devint roi de Navarre. 

La même année il prit les armes pour 
le comte de Flandre contre les Flamands 
qui s’étoient soulevés. Il les soumit , et 
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après avoir représenté au comte que sa 
coud uite pouvoit avoir donné lieu à la ré- 
volte , il lui conseilla de mieux gouverner 
son peuple. Ces premières démarches an- 
noncoient un prince juste , et prévenoient 
favorablement pour la suite de son règne. 

Vous avez vu comment se sont établis 
les tribunaux ecclésiastiques , et comment , 
à l’ombre de l’ignorance et de l’anarchie , 
le clergé, sous différées prétextes , attirant 
à lui toutes les causes, usurpoit continuel- 
lement sur les juges laïques. Cependant le 
différend entre Philippe le Bel et Bo- 

niface VIII avoit commencé de faire ouvrir 

« 

les yeux. Puisqu’on avoit osé résister au 
pape, il n’étoit pas naturel que les magis- 
trats abandonnassent la jurisdiction tem- 
porelle aux évêques. Déjà Philippe le Long 
avoit donné une ordonnance, par laquelle 
il excluoit tous les pré.ats du parlement, 
disant qu’il se faisoit conscience de les 
empêcher de vaquer au gouvernement de 
leur église. Il est vrai que, par une contra- 
diction où les princes tombent quelquefois, 
il conserva dans son conseil ceux qui s’y 
trouvoient, et que plusieurs prirent encore 
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séance au parlement ; mais les magistrat» 
et les baillis, plusconséquens, continuoient 
de former des entreprises sur les justices 
ecclésiastiques. On ne parloit que des vio- 
lences qu’ils commettoient et de leur mépris 
pour les excommunications que les évêques 
fulminoient contre eux. 

Philippe de Valois, voulant faire cesser 
ce scandale, convoqua-, dès la première 
année de son règne, les évêques et les of- 
ficiers de justice , pour entendre les plaintes 
qui se faisoient de part et d’autre, et ter- 
miner, s’il étoit possible, cette grande 
contestation. Pierre de Cugnières, chevalier 
et conseiller du roi , exposa dans soixante- 
six articles, les abus que commettoient les 
tribunaux ecclésiastiques, et débita sur les 
deux puissances des lieux communs qui ne 
prouvoient pas grand-chose. L’archevêque 
de Sens et l’évêque d’Autun répondirent 
pour le clergé, après avoir protesté qu’ils 
ne préfendoient pas soumettre les droits 
de l’église à aucun tribunal, et qu’ils par- 
leraient seulement pour éclairer la cons- 
cience du roi. Ayant ainsi supposé ce qui 
«toit en question, ils parlèrent long-temps 
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sur ce dont il ne s’agissoit pas, et ils prou- 
vèrent que les deux juridictions ne sont 
pas incompatibles , quoique le point qu on 
agitoit, fût de savoir à quel titre ils pré- 
tendoient avoir une jurisdiction tempo- 
relle. Etoit-ce comme seigneurs? Ils l’a- 
voient de droit dans leurs teri'es. Etoit-ce 
comme évêques? Ils l’avoient de fait, puis- 
qu’ils l’exerçoient.dans leurs diocèses. Mais 
la nation leur avoit-elle accordé cette puis- 
sance, ou l’avoient-ils usurpée? Etoit-ce 
un droit qu’il falloit respecter, ou un abus 
que le souverain devoit réprimer? C’est ce 
que le clergé n’examinoit pas: il prêt en- 
doit que la justice temporelle lui apparte- 
noit de droit divin, comme la jurisdiction 
spirituelle. Il le prouvoit pas des maximes 
et par des usages que les préjugés ne per- 
mettoient presque plus d’examiner ; et il 
le prouvoit encore par des écrits auxquels 
l’ignorance avoit donné de la célébrité, et 
dont elle avoit fait des livres classiques. 

Tel est entre autres un ouvrage qui pa- 
rut vers le milieu du douzième siècle, et 
qui avoit pour titre : La concorde des ca- 
nons discordons , ou le decret. Gratis® r 
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religieux bénédictin , auteur de cet ou- 
vrage , l’avoit fait pour établir ou même 
pour étendre les prétentions de la cour de 
Rome et des ecclésiastiques. Il vouloit 
prouver que le pape est au-dessus des ca- 
nons, que les clercs ne sauroient être sou- 
mis au jugement des laïques, etc. Il siap- 
puyoit sur les fausses décrétales, sur des 
citations infidelles, sur dç mauvais raison- 
nemens; et il comptoit sans doute encore 
sur l’ignorance de son siècle, ainsi que sur 
l’intérêt des ecclésiastiques qui passoient 
pour savans, et dont le suffrage pouvoit , 
par conséquent, faire la fortune d’un livre. 
Il ne se trompoit pas; son décret eut le 
plus gr nd succès : il fut enseigné dans les 
écoles : il fut commenté par des cano- 
nistes ; et les papes lui durent une partie 
de l’autorité qu’ils ont exercée dans le trei- 
zième siècle et dans les suivans. 

L’évêque d’ Autun , qui avoit professé le 
droit à Montpellier, passoit pour un des 
grands canonistes de l’église. Il avoit sans 
doute étudié le décret, et il raisonna comme 
Gratien. Des passages de l’écriture mal in- 
terprétés , et la double puissancedes prêtres 


M O D E n N E. IC^ 

de l'ancienne loi , étoient les principes d’où 
le clergé concluoit que ses immunités et 
toute son autorité étoient de droit divin. 
Une raison de bienséance venoit à l’appui,: 
une grande partie de nos revenus consiste, 
disoient les prélats , dans les émolumens 
de nos justices. Nous serions donc ruinés , 
si l’on nous ôtoit nos tribunaux. Le royaume 
n’auroit donc plus que de pauvres évêques. 
Il perdrait donc un de ses plus grands 
avantages : car peut-on douter que l’éclat 
d’un clprgé riche ne contribue à la splen- 
deur du royaume? Mais ce raisonnement 
ne prouvoit pas que les richesses des ec- 
clésiastiques sont de droit divin : il prou- 
voit seulement que les évêques du quator- 
zième siècle ne pensoient pas comme les 
apôtres. - 

Pour décider cette question , il aurait 
fallu remonter d’abord aux six premiers 
siècles de l’église ; on aurait vu quels 
étoient alors les véritables droits du cler- 
gé. En étudiant ensuite les siècles posté- 
rieurs , on aurait découvert sans doute des 
privilèges et des biens qu’d a oit acquis par 
des voies justes , qui lui apparteuoiejut 
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moins comme clergé cjue comme corps de 
citoyens, et que , par conséquent, il pou- 
voit conserver. On auroit aussi reconnu 
des usurpations ou des concessions arra- 
chées à l’ignorance des peuples et des 
rois. 

Philippe de Valois ne savoit pas l’his- 
toire. Personne dans ces temps de ténèbres 
n’étoit en élat de l’éclairer. 11 fut effraye : 
confondant , comme les évêques , les inté- 
rêts spirituels de la religion avec les inté- 
rêts temporels de ses ministres , il crut 
qu’on attaquoit la religion même. Accou- 
tumé sans doute à se croire un^ David , 
il n’eut pas de peine à penser que les 
évêques étoient des Moyse ,des Aaron , ou 
des Samuel. Il ne soutint donc pas les 
magistrats. Il semble pourtant qu il auroit 
voulu ne pas décider : il avoit de la peine 
à donner une réponse positive ; mais enfin 
le clergé se retira vainqueur. 

Cette victoire étoit un foible avantage : 
elle préparait , elle annouçoit même une 
défaite. Les magistrats n’avoient pas porte 
leurs regards sur les prétentions des prélats 
pour cesser tout-a-coup les hostilités^- Ils 
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confia lieront» donc leurs entreprises : ils 
s’appliqueront à les tenter avec plus de 
succès : ils acquerront enfin des lumières : 
et cependant le clergé tenant toujours le 
langage des siècles d’ignorance , parlera 
encore dans des siècles éclairés d’un droit 
divin, dont on neparloit point dans les pre- 
miers siècles de l’église; 

■La France et l’Angleterre furent en paix 
jusqu’en 1 338; mais la guerre se préparait 
depuis quelques années. Edouard songeoit 
aux moyens d’augmenter le nombre de ses 
alliés, lorsque les Flamands soulevés par 
Jacques d’Artevelle, qu’on dit brasseur de 
bierre , se déclarèrent pour lui. Ils exigèrent 
seulement qu’en conséquence de ses pré- 
tentions, il prît le titre de roi de France; 
jugeant que e’étoit un expédient pour se 
révolter sans être rebelles. 

Cette guerre , interrompue par quelques 
trêves, désola toute la France jusqu’à la 
mort de Philippe , arrivée en i35o. Ce 
prince, en 1346 , perdit la bataille de 
Créci , quoiqu’il eût près de cent mille 
hommes, et qu’Edouard n’en eût que qua- 
rante mille. Les environ^ de Paris furent 
* 
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ravagés par les Anglais , ainsi que tout le 
pa} T s depuis l’extrémité de la basse Nor- 
mandie jusqu’aux frontières de Picardie. 
Ils ne firent pas de moindres maux dans le 
Poitou, dans la Saintonge et dans les 
autres provinces méridionales. On re- 
marque qu’ils avoient de l'artillerie : on 
en faisoit déjà quelque usage depuis peu 
d’années. 

On commence ici à voir sensiblement 
les effets de cette politique, par laquelle 
les rois croy oient se rendre puissans en 
semant la division dans le royaume. Phi- 
lippe de Valois put connoîfre toute sa foi- 
blesse , lorsqu’il eut la guerre avec Edouard. 
Il ne trouva pas dans ses sujets fout cet 
accord et cette o! éissance qui font la force 
des armées. Il avoit plus de soldats; mais 
il n’osoit mettre un frein à leur insolence, 
La noblesse étoit encore plus intraitable. 
Chacun paroissoit penser à profiter des 
désordres; et la licence des troupes était 
un nouveau fléau pour le royaume. CYit 
ainsi que le roi étoit mal servi par ceux 
mêmes qui lui restaient fidelles. Combien 
;û’eût-il pas été plus puissant si ses prcdé- 
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«esseurs avoient été capables de prendre 
pour modèle la politique de S. Louis ! 

Pour fournir aux frais d’une guerre qu’il 
faisoit mal, et qu’il ne lui étoit peut-être 
pas possible de bien faire, il accabla le 
peuple d’impôts : il en mit entre autres un 
sur le sel; il lit dire à Edouard, qui joua 
sur le mot, que Philippe de Valois étoit le 
véritable auteur de la loi salique. 

L’affoiblissement des monnoies dont ses 
prédécesseurs lui avoient donné l’exemple , 
fut encore sa grande ressource. Elles va- 
rièrent beaucoup sous son règne. Il s’at- 
tribua même à ce sujet le droit le plus 
arbitraii'e. Nous ne pouvons croire , dit-il, 
dans une de ses ordonnances , ne pre'su - 
mer qu'aucun ne puisse , ne doive faire 
doute , quà nous et à notre majesté 
royale ne appartienne seulement , et 
pour le tout en notre royaume , tout le 
métier y le faity l'état , la provision y et 
toute l'ordonnance des monnoies ; et de 
faire monnayer telles monnoies , et de 
donner tel cours et pour tel prix y comme 
il nous plaît et bon nous semble y pour 
le bien et le projit de nous , de notre dit 
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royaume et de nos sujets. On voit par 
celte confiance de Philippe de Valois , 
quels progrès avoieut faits les entreprises 
de Philippe le Bel. Cependant ce prince, 
croyant devoir quelquefois cacher ses 
fraudes, prenoit des mesures pour qu’on 
ne s’aperçût pas qu’il altéroit le titre de3 
espèces. Il exigeoit le secret de ceux qui 
travailloient dans ses monnoies, et il le 
leur faisoit jurer sur l’évangile. 

L’Angleterre était mieux gouvernée que 
la France : il n’y avoit pas la même divi- 
sion parmi les ordres de l’état. 11 est vrai 
qu’ils se réunissoient d’ordinaire contre le 
souverain ; mais Edouard III étoit alors 
un grand roi : remarquez que je dis alors. 
Il savoit se faire aimer, il savoit se faire 
respecter. Il s’attachoit sur-tout le parle- 
ment, dont il obtenoit des subsides. Enfin 
il avoit l’art de maintenir les prérogatives 
de la nation. Vous comprenez donc qu’il ne 
pouvoit manquer d’avoir des succès , en 
faisant la guerre à Philippe. * 

Les désordres s’accrurent sous Jean II , 
fils de Philippe VI. Ce prince renchérit 
sur toutes les fautes de son père, et il ea 
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fit de nouvelles. Les abus sur les monnoies 
furent si grands que les espèces , haussant 
et baissant alternativement , changeoient 
de prix d’une semaine à l'autre , ou meme 
plus souvent; et que le marc d’argent qui, 
au commencement de son règne, valoit 
cinq livres cinq sous , valut quelquefois 
jusqu’à cent deux livres. On revenoit con- 
tinuellement d’une monnoie forte à une 
monnoie foible, et d’une monnoie foibleà 
une monnoie forte. Souvent encore , le roi 
honteux de ses fraudes , prenoit , comme 
son père , des mesures pour les cacher. 

Dès la première année de son règne , il 
avoit aliéné les grands , en faisant décapi- 
ter , sans observer aucune forme de procé- 
dure le connétable Raoul , comte d’Eu et 
de Guignes , accusé d’intelligence avec les 
Anglais. Quelque temps après il montra 
sa foiblesse en pardonnant à Charles le 
Mauvais , roi de Navarre , l’assassinat de 
Charles d’Espagne de la Cerda , qu’il avoit 
fait connétable après l’exécution de Raoul. 
Il montra encore sa foiblesse, lorsque, soup- 
çonnant le roi de Navarre de vouloir exci- 

3 

ter des troubles , il s’en saisit par surprise } 
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fit trancher la tête , encore sans aucune 
procédure , à quatre seigneurs qui sé trou- 
vèrent a\ ec lui , et le fit ensuite conduire 
au Châtelet de Paris. 

Il est vrai que Jean n’étoit pas assez 
puissant pour s’assurer de pouvoir punir , 
sans s’écarter des règles , un criminel tel 
que le roi de Navarre. Mais quand on ne 
peut pas se faire craindre , il faut gagner 
ceux qu’on craint. Les pardons , les sur- 
prises, et les voies de fait rendent tout-à la- 
fois méprisable et odieux. La conduite de 
Jean donna donc de nouveaux alliés au roi 
d’Angleterre. 

La guerre avoit recommencé en i355 , 
dans un temps où le mécontentement gé- 
néral pouvoit causer des révoltes, si l’on 
mettoit de nouveaux impôts , ou si l’on 
touchoit aux monnoies. Cependant comme 
l’argent manquoit, le roi convoqua les états 
généraux , et leur présenta ses besoins. 

Ces états , les plus nombreux qu’on eut 
encore vus ', imposèrent une taxe pour en- 
tretenir trente mille gendarmes , outre les 
communes du royaume ; mais , à l’exemple 
du parlement d’Angleterre , ils entreprirent 
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de régler le gouvernement. Us arrêtèrent 
la nature des- impôts , leur durée et le prix 
des espèces. Jean promit tout ce qu’on exi- 
gea de lui. Il jura sur-tout, pour lui et 
pour ses successeurs , de ne donner jamais 
cours qu’à une monnoie forte, de la con- 
server sans altération , de faire prêter le 
même serment à ses fils, à son chancelier, 
aux gens de son conseil, aux officiers de 
ses monnoies, en un mot, à tous ceux qui 
avoient quelque part à l’administration. Il 
déclara même qu’il priveroit de leurs of- 
fices ceux qui lui donneroient des conseils 
contraires. Cependant, malgré cet enga- 
gement solemuel, il affoiblit les monnoies 
six mois après: ce qui fait voir que lorsque 
les états faisoient des réglemens, ils ne 
savoient ou ne pouvoient pas prendre des 
mesures pour en assurer l’exécution. 

Avec une plus sage conduite, la France 
auroit pu se relever; car l’Angleterre com- 
mencoit à se lasser de donner des subsides, 
et d’ailleurs l’Ecosse faisoit une diversion. 
Il est vrai qu’Edouard , quicontinuoit d’être 
grand , trouvoit des ressources ; il en trou- 
roit sur-tout dans le prince de Galles, son 
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fils, plus grand peut-être encore. Il le 
chargea de la guerre de France, pendant 
qu’il marchoit lui-même contre les Ecos- 
sais. 

Jean, à la tête d’une armée quatre fois 
plus nombreuse, joignit le prince de Galles 
à Maupertuis, à deux lieues de Poitiers. 
Il pouvoit envelopper l’ennemi, l’affamer 
et le forcer à se rendre. Il l’attaqua, et il 
fut vaincu , fait prisonnier et emmené à 
Londres. 

Pendant la prison du roi , Charles, dau- 
phin (i) , gouverna d’abord avec le titre de 
lieutenant du royaume , et ensuite avec ce- 
lui de régent. Quoiqu’il n’eût encore que 
dix-neuf ans , il avoit heureusement toute 
la prudence et toute la modération que de- 
mandoient les circonstances où il se trou- 
voit. Sa première démarche fut de songer 
à se procurer les secours qui lui étoient né- 


(i) Le Dauphiné et le comté de Viennois 
avoient été cédés à Philippe de Valois par Hum- 
bert II, dernier prince de la Tour du Pin. C’est 
à Charles que les fils aînés de France commen- 
cèrent à porterie titre de dauphins. 
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cessai res ; et dans cette vue , il assembla 
les états à Paris. 

Ce n’étoit plus le temps où la politique 
pût tirer quelq davantage des divisions. 
Charles ne pouvoit pas , comme Philippe 
le Bel , offrir tour - à - tour sa protection 
aux difierens- ordres , afin de les gagner 
séparément , et de les tromper tous en- 
semble. Les malheurs de la guerre déce- 
lèrent tous les vices de cette misérable po- 
litique. Charles, sans autorité , se vit dans 
la dépendance de tous les partis, et se crut 
trop heureux de trouver un prétexte pour 
rompre les états. En effet ils ne furent 
qu’une assemblée de factieux qui, sous 
prétexte de réformer le gouvernement , 
excit oient de nouveaux troubles; respec- 
tant peu le dauphin qui altendoit tout 
d’eux , et de qui ils n’attendoient rien. 

Les états se rassemblèrent encore la 
même année. Le dauphin les convoqua 
malgré lui, et ne fut pas le maître de les 
rompre. Marcel, prévôt des marchands, 
commandoit dans PariS, et lui faisoit la 
loi. 

Le désordre régnoit dans la capitale, 
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où le peuple et la noblesse formoient deux 
partis toujours prêts à se soulever l’un 
contre l’autre. Les autres villes officient 
à-peu-près les mêmes spectacles. Les cam- 
pagnes étaient remplies de voleurs qui mar- 
choienf par troupes- sous difïerens chefs , et 
qui commettoient toute sorte de brigan- 
dages. Enfin les paysans, qui s’étoient d’a- 
bord armés pour leur défense, faisoient 
indistinctement la guerre à tous les partis, 
exerçoient les plus grandes cruautés , et 
paroissoient avoir juré d’exterminer la no- 
blesse. 

Sur ces entrefai tes, le roi de Navarre, 
échappé de prison , vint à Paris se joindre 
aux raécontens, et Marcel forma le projet 
de l’élever sur le trône. Les troubles s’ac- 
crurent donc encore : cependant ils finirent 
à Paris en i358 , le prévôt des marchands , 
qui en étoit l’auteur , ayant été tué par un 
bourgeois nommé Maillard. 

On peut conjecturer que la guerre avoit 
épuisé les ressources du roi d’Angleterre; 
car, au lieu de profiler de la situation mal- 
heureuse de la France, il avoit fait une 
* 

trêve de deux ans, en i35y. 

Dans 
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Dans des circonstances aussi critiques , 
le dauphin eut la sagesse de dissimuler les 
maux qu’il ne pouvoit empêcher. Il ne pré- 
cipita rien; il attendit desconjonctures plus 
favorables, et il sut les saisir. Lorsque la 
trêve avec l’Angleterre étoit sur sa fin , il 
fut assez heureux pour faire la paix avec 
le roi de Navarre qui lui avoit déclaré la 
guerre d’abord après la mort de Marcel. 

Le roi d’Angleterre arma , et parut en 
France à la fin d’octobre. Le dauphin , qui 
n’avoit pas assez de troupes pour tenir la 
campagne, se contenta de mettre des gar- 
nisons dans les places. Il attendoit que l’ar- 
mée ennemie se consumât d’elle - meme; 
La chose arriva comme il l’aroit prévue, 
les Anglais, qui souffraient beaucoup des 
rigueurs de la saison , souffrirent encore 
plus de la disette qu’ils trouvèrent dans un 
pays tout -à -fait ruiné ; et Edouard , qui 
craignit de trouver de trop grands obstacles 
à sa retraite, fut contraint d’entrer en 
négociation. La plupart des historiens at- 
tribuent son changement à un orage mi- 
raculeux , sans doute avec bien peu de fon- 
dement ; en effet, qu’il y ait eu un orage, 
22 6 

\ 
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qu’un prince en soit effraye' , et qu’il croie 
que le ciel lui ordonne de cesser la guerre ; 
tout cela se peut sans un miracle. Mais il 
geroit bien étonnant que l’intrépideEdouard 
çût été ce prince-là. 

Quoi qu’il en soit , par un traité signé 
r Brétigni près de Chartres , au mois de 
jjiai i 36 o , on céda au roi d’Angleterre en 
toute souveraiueté , le Poitou , la Sain- 
tonge , la Rochelle, l’Agenois , le Péri- 
gord , le Limousin, le Querci,le Rouer* 
gue , l’Angoumois , les comtés de Bigorre 
et de Gaure, ceux de Ponthieu et de Gui- 
gnes , la ville de Montreuil et Calais. De 
leur coté , Edouard et le prince de Galles 
Renoncèrent à leurs prétentions surda cou- 
ronne de France, et à leurs droits sur la 
[Normandie , la Touraine , l’Anjou et le 
Maine : enfin la rançon du roi Jean fut 
fixée à tyois millions d’écus d’or. 

Jean étoit délivré ; mais les désordres 
icontinuoient dans tout le royaume. Les 
brigands s’y multiplièrent , et s y enhar- 
dirent à un tel excès , qu’un d’eux osa 
prendre le titre de roi de France. Sur ces 
çntyefaitçs on prcclia une croisade pour la 
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Palestine, et le roi prit la croix des main* 
du pape. IJ ne lui manquoit plus que d’en- 
treprendre cette guerre pour achever la 
ruine de ses états; et il s’y disposoit, parce 
qu’il la regardoit comme un moyen propre 
à purger la France de tous les brigands; 
il auroit mieux valu ne les avoir pas fait 
naître, en gouvernant comme il avoit fait. 

Cependant on se plaignoit en France 
et en Angleterre que les articles du traité 
de Brétigni n’étoient pas exécutés. Jean 
vouloit néanmoins remplir ses engagemens; 
et lorsqu on lui disoit que la nécessité où 
il avoit été de contracter, les rendoit nuis, 
il répondit que quand la bonne foi seroit 
bannie de la terre, elle devroit se trouver 
encore dans la bouche et dans le cœur des 
rois. Celte maxime est aussi belle qu’elle 
est peu suivie ; et J ean lui - même avoit 
violé le serment qu’il avoit fait de ne pas 
obérer les monnoies. Lorsque les rois ne 
sont pas justes, ces maximes ne sont que 
des mots dans leur bouche : Jean parloit 
comme S. Louis agissoit. 

La France et i’Angletecre atoient sur la 
point d'eu venir lune rupture, lorsque Jean 
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se rendit à Londres, pour terminer les difé- 
férendsquis’élevoient. lly mourut quelques 
mois après, laissant à Philppe, son qua- 
trième fils, le duché de Bourgogne qu’il 
avoit réuni à la couronne deux ans aupa- 
ravant. La suite vous fera voir que cette 
disposition prépara un nouvel ennemi à la 
France. 

Les états n’ont jamais été plusfréquens 
que pendant le règne de Jean II : il y en 
eut de géuéaaux ou de provinciaux presque 
chaque année. Ils ne ressembloient pas à 
ce champ de Mars , dont Charlemagne 
avoit été faine. Sans aucune vue du bien 
public, les Français ne se rassembloieat 
que pour opposer des intérêts particuliers 
à des intérêts particuliers. Tout dégénéroit 
en factions, sous un prince foib'e qui ne 
savoit ni se passer des états, ni en tirer 
aucun avantage; et l’autorité rojale , en 
butte à tous les partis, s’alfoiblissoit , en 
les voxant cependant s’attaquer et se dé- 
truire les uns les autres. 

Telle éloit la situation de la France , 
lorsque Charles V monta sur le trône: tout 
y paroissoit desespéré; mais ht Conduite du 
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ragent vous répond de la sagesse du roi. 
En effet ce prince ne fera ni les fautes de 
Philippe de Valois, ni celles de Jean II ; 
cependant Edouard cessera d’èire un grand 
homme. Il négligera tout -à -fait les soins 
du gouvernement : il sacrifiera tout à des 
favoris avides, dont il se laissera obséder : 
il multipliera les impôts : il aliénera ses 
peuples. Enfin il ne trouvera plus de se- 
cours dans le prince de Galles, dont la 
santé va s’altérer. Vous prévoyez donc que 
tout doit changer, et que la France à son 
tour aura des succès. 

Charles donna tous ses soins à bien ré*- 
gler les monnoies. Il se fit une loi de ne 
les jamais altérer. Il remit l’ordre dans les 
finances; et s’il leva des impôts, il prit 
les mesures les plus sages pour prévenir 
les murmures du peuple. 

Depuis i34i, la Bretagne étoit déchirée 
par une guerre civile à laquelle les Anglais 
et les Français avoient pris part , et qui 
pouvoit encore les armer de nouveau. Le 
comte de Blois , à qui Charles donnoit des 
secours sous main, et le comte de Montfort 
qui en recevoit d’Edouard , prétendoient 
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} un et 1 autre à ce duché : mais le premier 
ayant été tué dans un combat , Charles se 
hâta de donner à Montfort l’investiture de 
ce fief, craignant que ce seigneur ne vou- 
lut reconnoitre le roi d Angleterre pour su- 
zerain , et ne fut l’occasion d’une guerre 
qu’il vouloit prévenir. Il fit aussi la paix 
avec le roi de Navarre, et sut s’attacher 
ce prince qui avoit fait tant de mal à la 
France , et qui venoit de recommencer la 
guerre. 

Dès l’an i365 , Charles n’a voit plus 
d’ennemis au-dehors., et il ne lui restait 
qu’à délivrer le royaume des brigands qui 
l’infestoient. On prétend qu’il y en avoit 
plus de trente mille. Ils formoient différens 
corps qui se réunissoient au besoin , et ils 
étaient conduits par des chefs expérimen- 
tés. Il eût été triste d’étre obligé de lever 
une annéecontre cette canaille. 

Don Pèdre ou Pie ne, surnommé le Cruel, 
rqgnoit en Castille ; et Plenri , comte de 
Transtamare , son frère naturel, avoit sou* 
levé la noblesse. Tous deux cherchoient à 
*e faire des alliés , lorsque le pape déclara 
le roi légitime indigne du troue , et donna 
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la couronne au prince rebelle. Le prince 
de Galles, qu’Edouard III avoit fait duc 
de Guienne, la vouloit conserver à don 
Pèdre, et pouvoit rendre nul le jugement 
du pape. 11 falloit donc d’autres secours 
au comte de Transtamare. Il les trouva 
dans Charles V, qui se déclara d’autant 
plus volontiers pour lui, que le duc de 
Guienne s’étoit déclaré pour don Pèdre , 
et qui d’ailleurs voulut saisir l’occasion de 
délivrer la France des compagnies : c’est 
ainsi qu’on nommoit les troupes de bri- 
gands. 

Ces malheureux avoient été excommu- 
niés plusieurs fois, et cependant ils n’avoient 
pas cessé de piller le royaume : on se 
flattoit qu’ils feroient plus de cas des cen- 
sures ecclésiastiques, lorsqu’elles pourroient 
s’allier avec le brigandage. C’est ainsi què 
pensa Bertrand du Guesclin , qui se chargea 
, de les engager à le suivre en Castille. Il 
leur offrit l’absolution , et il appuya sur 
la bonté du pays où il vouloit les cou*- 
duire. Si nous vaut mieux ainsi faire , 
disoit-il en finissant son discours, et pour 
nçs âmes sauver, que de nous damner 
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et de nous donner au diable ; car trop 
avons fait de péchés et de maux , comme 
chacun peut savoir en droit soi , et 
tout nous conviendra finir. Vous voyez 
par-là dans quel esprit on enfreprenoit 
cette guerre , et comment alors le brigan- 
dage changeoit de nature d’un côté des 
Pyrénées à l’autre. • 

J.es brigands voulurent l’absolution , 
dès qu’on n’exigea plus d’eux qu’ils re- 
nonçassent au brigandage , et qu'au con- 
traire on leur proposa de la mériter en 
le continuant ailleurs qu’en France. Ils 
remirent donc au roi les forteresses dont 
ils étoient maîtres , et ils suivirent du 
Guesclin. 

Ils prirent leur route par Avignon, afin 
d’obtenir l’absolution, chemin faisant , et 
de demander cent mille francs au pape 
pour achever leur voyage. Fe ces deux 
choses, la seconde soulîroit -seule des dif- 
ficultés, que du Guesclin leva. Il ne faut 
pas refuser, dboit-il , ces cent mille francs : 
nous avons ici des gens qui se pas.^eront 
sans peine de l’absolution, mais qui ®e 
peuvent pas se passer ft’argent : nous les 
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menons en exil , afin qu’ils ne fassent plus 
de mal aux chrétiens. Nous ne les pou- 
vons contenir sans argent , et il faut que 
le saint père nous aide à les rendre plus 
dociles , et à les conduire hors de ce 
royaume. 

Enatlendant que le pape voulût compter 
cent mille francs, pour concourir à rendre 
ces brigands gens de bien, malgré eux, 
ils couroient la campagne et ils dévas- 
taient tous les environs d’Avignon , il fallut 
donc les satisfaire : mais du.Guesclin ayant 
su qu’on avoit levé cette somme sur les 
habitans, déclara qu’il vouloit qu’elle fût 
uniquement prise sur les biens du pape, 
des cardinaux et des autres ecclésiastiques, 
et il fallut encore obéir. Le pape n’avoit 
pas prévu qu’il feroit une partie des frais 
de cette guerre. 

Du Guesclin, qui était un grand capi- 
taine, était encore un des plus honnêtes 
hommes de son siècle; on est donc étonné 
du rôle qu’il joue à la tête de ces bri- 
gands; mais il ne songeoit qu’à les con- 
duire hors du royaume , soit pour en purger 
la France, soit, comme il le dit, pour 

6 . 
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en faire des gens de bien; et pensant que 
Je pape devoit contribuer à une si bonne 
oeuvre, il l’y força, parce qu’il crut de- 
voir ly forcer. O-u auroit-il pris des sen- 
tnnens plus deucats ? La loi du plus fort 
n’e'toit- elle pas de temps immémorial 
l’unique règle des gens de guerre? Et cette 
n’auforisoit - elle pas à tout, lorsque 
l’intérêt de la religion paroissoit attaché 
au succès d’une entreprise ? 

Le comte de Transtamare fut proclamé 
roi de Castille; mais le prince de Galles, 
marchant au secours du roi détrôné, dé- 
baucha les compagnies qui vinrent le 
joindre, et gagna la bataille de Nava- 
relte , que Transtamare livra contre l’avis 
de du Guesclin : ce capitaine y fut même 
fait prisonnier. 

Don Pèdre, rétabli sur le trône, ne 
remplit aucun de ses engagemens , de 
sorte que le prince de Galles l’abandonna 
et revint en France, ou les compagnies 
le suivirent. Alors Transtamare releva son 
parti , vainquit don Pèdre , le fit prison- 
nier et le poignarda. Cependant le duc 
de Lanca^tre » un des fils d’Edouard IiJ, 
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prétendit au royaume dë Castille , parce 
qu’itavoit épousé Constance , fille de doti 
Pèdre. Le roi de Portugal avoit aussi des 
prétentions qu’il voulut faire valoir. Ceux 
d’Arragon et de Navarre profitèrent des 
troubles pour s’emparer de ce qui étoit à 
leur bienséance, et ce fui là le sujet d’une 
longue guerre ; mais Henri de Transta- 
mare conserva la couronne et la fit passer 
à ses descendans. 

en 

tables , parce quelles étoient diminuées 
des trois quarts, et parce que Charles V 
prit les mesures les plus sages pour pré- 
venir les désordres qu’elles pouvoient causer. 

Charles avoit ramené la tranquillité 
dans son royaume. Il së frouvoit riche » 
sans fouler son peuple , par l’ordre qu’il 
avoit mis dans les finances, et l’on com- 
mençoit à respirer sous un roi qui se fai- 
soit aimer et respecter : d’ailleurs la Fiancé 
n’avoit plus d’ennemis redou'ables. L’espr.it 
brouillon du roi de Navarre avoit de quoi 
s'occuper en Castille. Le princè de Galles- 
ptoit revenu d’Espagne avec une sauté dé- 


Quoique les compagnies fussent revenu e& 
France, elles n’étoient plus si redoü- 
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labrée; et Edouard , livré à l’amour depuis 
quelques années, é'oit tout entier tW&lix 
Perrers , sa maîtresse. 

Vous pouvez donc prévoir de quel côté 
seront les avantages, s’il s’élève une nou-. 
velle guerre entre l’Angleterre et la France. 
Considérons sur - tout que Charles sait 
choisir ceux qui méritent sa confiance. Il 
aura de bons ministres , il aura de bons 
généraux; et toujours maître de lui-même, 
îl ne fera point de démarches qu’il n’ait 
pris toutes les mesures pour s’assurer du 
succès. Le traité honteux de Brétigni ser» 
donc effacé s’il se présente une occasion 
de déclarer la guerre. Le roi l’attendoit; 
elle se présenta. 

La guerre d’Espagne avoit épuisé les 
finances du prince de Galles. Pour les ré- 
parer, il voulut mettre une nouvelle im- 
position sur ses sujets , et il souleva plu- 
sieurs de ses vassaux qui, déclarant cette 
entreprise contraire à leurs privilèges , pré- 
sentèrent contre lui Lurs plaintes au roi 

de France. 

* / 

Il est certain que par le traitç de Brér 
tigni , Charles ne pouvoit pas se porter 

\ 
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pour juge dans ce différend , parce qu’il 
avoit renonce à toute suzeraineté sur les 
états qu’jl avoit cédés au roi d’Angleterre; 
mais de part et d’autre on se plaignoit que 
ce traité avoit été violé en plusieurs points , 
et peut - être avoit -on raison de part et 
d’autre. * 

On agita en France si ce traité de voit 
être considéré comme mil , et le roi fut 
un an sans paroître se dédHrer, parce qu’il 
ne vouloit se déclarer qu’à propos. Enfin , 

• tout étant préparé , le prince de Galles 
fut cité pour être jugé à la cour des pairs. 
Il répondit qu’il viendroit à la tête de 
soixante mille hommes : sa santé ne lui 
permit pas de faire une seule campagne. 

La guerre commença : elle fut suivie 
de succès ; et de nouvelles dispositions pré- 
paroient de nouveaux avantages , lorsqu’un 
arrêt de la cour des pairs déclara confis- 
quées et réunies à la couronne toutes les 
terres qu’Edouard -et le prince de Galles 
possédoient en France. 

Charles n’avoit pas fait une démarche 
aussi hardie, sans avoir auparavant bien 
jugé des conjonctures et pris toutes les 
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précautions nécessaires pour la soutenirr 
Tout lui réussit donc encore, et les con- 
quêtes furent rapides dans plusieurs pro- 
vinces jusqu’en 1 3-7 5 , qu’on fit une trêve. 

Le prince de Galles étant mort l’année 
suivante, Edouard songeoit à faire une 
paix durable lorsqu’il mourut lui-même. 
Ce roi malheureux fut abandonné de tout 
le monde dans sa maladie. Ali\ elle-même, 
qui écartoit deVlui tout secours, lui en- 
leva ce qu’il avoit de plus précieux, et se 
retira lorqu’il respiroit encore. Voilà sou- 
vent comment les princes sont aimés d’une 
maîtresse, à laquelle ils sacrifient tout. 
Cependant on ne peut pas ne pas plaindre 
l’aveuglement d’Edouard, quand ou com- 
pare ce qu’il est à la fin de son règne avec 
ce qu’il avoit été pendant un si grand 
nombre d’armé s. Sa valeur, sa prudence, 
sa grandeur dame, sa constance, sa gé- 
nérosité, son humanité, sa bienfaisance, 
son affabilité paroissoient concourir pour 
en faire un prince accompli: Alix rendit 
inutiles tant d’excellentes qualités. 

La trèye venoit de finir dans une -cir- 
constance d’autant plus favorable à 14 
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France, que l’ Angleterre n’avoit pour roi 
qu'un enfant cle onze ans, Richard II , fil» 
du prince de Galles. Charles trouva même 
encore un secours dans le roi d’Ecosse, 
qui, quoique son allié, n’avoit pas encore 
osé se déclarer ouvertement, et qui poiir 
lors fit une diversion. Ii mit sur pied lui- 
même cinq armées. Une fut envoyée en 
Guieune; une autre en Auvergne; la troi- 
sième en Bretagne; la quatrième en Artois; 
la cinquième fut un corps de réserve prêt 
à se porter par-tout; et une flotte ravagea 
les côtes de l’Angleterre. Les Anglais, 
attaqués de toutes parts, n’éprouvèrent 
donc plus que des revers. Il ne leur res- 
toit que 'Calais, Bordeaux et quelques 
autres places peu importantes lorsque 
Charles V mourut. La même année étoit 
mort du Guesclin, après s’être fait la ré- 
putation la plus éclatante, et avoir été 
.comblé des grâces d’un prince, qui savoit 
discerner les hommes de talens , et qui ne 
craignoit pas de les employer. 

Nul roi n’a moins tiré l’épée que Charles, 
disoit Edouard, et cependant aucun n’a 
.fait de plus grandes choses et ne pouyojt 
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me donner plus d’embarras. En effet, c'est 
du fond de son cabinet que Charles étoit 
l’ame de tous les bras qu’il faisoit mouvoir. 
Toujours appliqué, quoique d’une santé 
fort mauvaise, il donnoitses soins à toutes 
les parties du gouvernement. Ilrégloittout 
par lui-même, et il préparait ses entre- 
prises avec une prudence si singulière , 
qu’il paroissoit envoyer ses généraux à des 
victoires assurées. Sobre, économe , juste , 
pieux, il s’intéressoit aux malheureux ; il 
donnoit. un librë accès aux hommes dé 
mérite; il ai m oit à montrer sa générosité, 
lorsqu’il s’agissoit de récompenser la vertu. 
Que vous êtes heureux ! lui disoit un de 
ses courtisans: je ne le suis, répondit -il, 
que parce que je puis faire du bien. Vous 
jugez qu’avec cette façon de penser, il ne 
faisoit pas consister la politique à semer 
la division parmi les ordres de l’état. Il 
défendit au contraire les guerres particu- 
lières que les seigneurs se faisoient encore ; 
il réunit tous ses sujets en les attachant 
à sa personne; il sut même gagner jus- 
qu’aux compagnies de brigands, qui com- 
battirent pour lui contre les. Anglais. C’est 
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ainsi qu’il tournent à l’avantage delà France 
ce qui, sous un autre prince, en auroit 
fait le malheur. Quand ou réfléchit sur 
cette conduite , 011 11’est pas étonné, qu’en 
1877, il ait eu cinq armées et une flotte, 
lui qui, pendant la prison de son père, 
ne pouvoit pas mettre une troupe en cam- 
pagne, et qui, au milieu des tumultes de 
Paris, n’avoit pas seulement une garde 
pour sa personne: ou lui a donné le sur- 
nom de Sage. C’est lui qui a fixé la ma- 
jorité des rois de France à quatorze aus 
commencés. Son dessein étoit de prévenir, 
autant qu’il est possible, les troubles trop 
ordinaires dans les temps de régence. 
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CHAPITRE VII. 

T)e l Allemagne depuis le différend 
de Louis V et de Jean XXII , 
jusqu en 1400. 

Jean XXII, qui mourut en 1 334 , laissa 
dans le trésor de l’église d’Avignon la va- 
leur de vingt-cinq millions de florins d’or. 
Ce fait est rapporté par un historien con- 
temporain, sur le témoignage de son frèrë 
qui éfoit à portée d’en être instruit. Jean 
auroit donc amassé cette somme dans le 
cours de son pontificat, c’est-à-dire, dans 
l’espace de dix-huit ans ; et s’il xiy a pas 
de l’exagération , on peut juger des revenus 
que les papes s’étoient faits. Us exigeoient 
des tributs de l’Angleterre, de la Suède, 
du Danemarck* de la Norwège, de la 
Pologne et de tous les états de la chrétienté: 
tributs qui étoient toujours bien pajés, 
quand un pontife sa voit saisir les circons- 
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tances, prendre des prétextes pour inté- 
resser la religion à ses entreprises et inti- 
mider les peuples par des excommunica- 
tions. Ils ne trouvoient alors nulle part 
moins d’obstacles qu’en France; car en 
accordant les décimes au roi, ils pou- 
voient mettre impunément telle ta\e qu’ils 
vouloient sur le clergé. Il y avoit encore 
pour eux une autre source de richesses. 

Les papes s’étoient quelquefois réservé 
la disposition de quelques bénéfices, sous 
prétex'e des troubles qu’occasiou noient les 
élections, et ces exemples leur firent bien- 
tôt uu droit d’étendre la réserve sur de 
nouveaux bénéfices. Clément V usa sur- 
tout de ce droit pour donner des évêchés 
à ses païens : il y fut même autorisé par 
Philippe le Bel qui, le voyant dans ses 
intérêts, jugea qu’il disposeroit lui-même 
•des principaux sièges, ou qu’il ny verroit 
que des sujets qui lui seroient agréables. 

Jean XXII etoit trop entreprenant pour 
ne pas étendre encore ce droit. Il établit la 
réserve de toutes les églises collégiales de 
la chrétienté, disant qu’il le faisoit pour 
ôter les simonies, d’où cependant, remarque 
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l’abbe Fleuri, il tira un trésor infini. De 
plus, ajoute le même auteur, en vertu de 
la réserve, il ne confirma quasi jamais 
l’élection d’aucun prélat; mais il pi’omou- 
voit un évêque à un archevêché, et mettoit 
à sa place un moindre évêque: de-là, il 
arrivoit souvent que la vacance d’un ar- 
chevêché ou d’un patriarchat produisoit 
six promotions ou davantage, et il en venoit 
de g.randes sommes à la chambre aposto- 
lique. Car le pape exigeoit quelquefois la 
première année du revenu des bénéfices 
auxquels il nommoit; et il établissoit des. 
taxes pour les secrétaires qui expédioient 
les prousions. C’est ainsi que Rome s’est 
arrogé des annales et autres droits sur les 
bénéfices. 

Ces réserves faisoient peu-à-peu passer 
d’usage les élections canoniques. Le pape, 
qui disposoit de tout, pouvoit tout vendre; 
et il augmentoit d’auiant plusses revenus, 
que pour un bénéfice vacant il en confé- 
roit, parle moyen des translations, tout 
autant qu’il vou.oit. Ces raisons, jointes 
au peu de dépenses qne Jean XXII faisoit 
pour sa personne , font comprendre coin- 
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ment il avoit pu amasser un grand trésor. 

Benoît XII, son successeur, parut d’abord 
disposé à donner l’absolution à Louis V. 
Cependant il tira cette affaire en longueur 
dans la crainte de déplaire à Philippe de 
Valois. Ce prince voulant se venger de 
l’empereur , qui avoit excité les Flamands 
à la révolte , exhortoit le pape à ne pas se 
désister , et le menaçoit même , s’il se 
rendoit à la demande de Louis, Il recon- 
noissoit donc l’autorité que les papes s’ar- 
rogeoient sur les souverains, 

Louis, qui avoit été ob'igé de revenir en 
Allemagne, et qui n’avoiteu qu’une domi- 
nation passagère en Italie, où les troubles 
avoient recommencé, tenoit des diètes qui 
portoient des décrets contre les bulles de 
J ean XXII , et qui déclaroien t que celui qui 
a été élu roi des Romains par les princes 
électeurs , ou par la plus grande partie \ 
même en discorde , n’a pa^.besoin de l’ap- 
probation , de la confirmation , ni du con- 
sentement du saint siège pour prendre le 
titre d’empei'eur , ou pour prendre l’admi- 
nistration des biens et des droits de l’em- 
pire. Cependant il négocioit toujours pour 
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obtenir son absolution lorsque Eènoît 
mourut, laissant les choses dans l’état où 
il; les avoit trouvées. 

Clément VI , qui lui succéda , dit que 
ceux qui avoient occupé le saint siège jus- 
qu alors, n’avoient pas su être papes. Pour 
lui , il sut étendre ses droits de réserve , 
vivre dans le luxe, et soutenir toutes, les 
prétentions de la cour de Rome. Je ne 
parlerai pas des bulles qu’il publia contre 
Louis V ; car ce serait toujours répéter ■les 
mêmes choses. Je remarquerai seulement 
que, marchant sur les traces de Jean XXII, 
il vint à bout de faire élire roi des Romains* 
Charles, marquis de Moravie , fils de Jean 
de Luxembourg, roi de Bohême , etpefil> 
fils de Henri VII. Ce prince avoit promit 
au pape que s’il étoit élu , il déclarerait 
nuis tous les actes faits par Louis de Ba- 
vière; qu’il ne viendrait à Rome que le 
jour marqué pour son couronnement, qu’il 
en sortirait le jour même et qu’il n’occu- 
peroit aucune des terres qui pouvoient ap- 
partenir à l’église de Rome ; et que même 
il n entrerait sur aucune qu’avec la per* 
mission du saint siège. 
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Pendant que le papecausoit des troubles 
en Allemagne, la mort de Robert , arriv ée 
en i 343 , en préparoit d’autres dans le 
royaume deNaples.il avoit marié Jeanne , 
sa petite-fdle et son héritière , au prince 
André , fils de Charles-Robert , roi de 
Hongrie , son neveu. 11 rendoit , par ce 
mariage , la couronne aux descendans de 
son frère aîné , Charles-Mar tel , et il crut 
l’assurer dans sa famille. Mais cette pré- 
caiition , toute sage quelle paroisse , pro- 
duisit un effet tout contraire. Nous en par- 
lerons bientôt. 

Charles deLuxembourg , n’étant soutenu 
que par un parti très-foible, fut défait, et 
eût été hors d’état de former de nouvelles 
tentatives , si Louis V ne fût pas mort la 
même année. 

Cependant les princes qui éloient restés 
fidelles au dernier empereur, offrirent l’em- 
pire à Edouard III , qui le refusa. Us 
élurent ensuite Frédéric , marquis de Mis- 
nie , et landgrave de Thuringe , qui sa 
désista pour une somme considérable qu’il 
reçut de Charles. Us élurent encore Cun- 
ther, comte de Schwartz bourg; mais ce 
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prince étant tombé malade peu de temps 
après, et se sentant près de sa fin , con- 
sentit à renoncer à tous ses droits, moyen- 
nant vingt - deux mille marcs d’argent. 
Enfin Charles gagna les électeurs , qui lui 
étoient opposés , et fut reconnu. 

Après avoir employé quelques années à 
rétablir l’ordre en Allemagne , il obtint 
d’innocent VI, successeur de Clément, la 
permission d’aller à Rome pour être cou- 
ronné ; et il sortit de cette ville le jour 
même de son couronnement , comme il 
Pavoit promis. Cette conduite soumise fit 
enfin cesser les guerres qui" s’étoient éle- 
vées entre le sacerdoce et l’empire. 

Alors les papes parurent avoir vaincu , 
et si Clément VI eût été viv ant , il se fût 
sans doute applaudi de sa victoire ; mais 
l’avantage n’en étoit que momentané , et 
devoit même accélérer la chûte de l’auto- 
rité usurpée par le saint siège. 

En effet , celte autorité n’étoit qu’une 
illusion , que les querelles du sacerdoce et 
de l’empire a voient entretenue ; parce qu’il 
est naturel de juger d’une puissance parla 
puissance qu’elle combat et quelle balance. 

L’illusion 
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L’illusion devoit donc cesser avec les que- 
relles. Dès que les papes n’avoient plus 
un ennemi dans l’empereur, ils perdoient 
nécessairement de leur considération. L’opi* 
nion, qui les avoit fait redouler, s’alïbiblis- 
soit insensiblement ; et les veux, tous les 
jours moins fascinés, se préparoient peu-à- 
peu à leur résister, ou même à les braver. 

Charles IV, ayant repassé les Alpes, 
trouva l’Allemagne fort agitée. L’ambition 
d’une multitude de princes, parmi lesquels 
les uns vouloient dominer, les autres ne 
vouloient pas céder, étoit une source in- 
tarissable de désordres. La coutume , qui 
obéit à la force, et qui, par conséquent^ 
change souvent , n’avoit pas pu fixer les 
rangs parmi ces princes; et il s’étoit établi 
l’opinion d’une égalité chimérique, opinion 
que les guerres, auxquelles elle donnoit 
lieu, sembloient devoir détruire, et que 
cependant elles 11e détruisoient pas. On 
ne savoit seulement pas quels étoient les 
princes cjui avoi’ent seuls droit de concou- 
rir À l’élefctiônilii TcJi des Romains. Tout 
avoit à cet égard, varié suivant les temps, 

a! il n tr DïrAtf eion cl o rîolfourAina 


et il n’y avoit lieu de déterrtiiné. 

' 7 


* 1 




Digitized by Google 


HISTOIRE 


146 

Charles, voulant remédier n ces abus, 
convoqua une diète. Elle fut composée des 
électeurs, des comtes, des seigneurs, et des 
députés des villes libres. C’est-là que fut 
faite une constitution qu’on nomma bulle 
d'or, et qui ‘fixa le nombre des électeurs à 
sept, régla leurs fonctions, leurs droits, 
leurs privilèges, la manière dont l’élection 
du roi des Romains devoit être faite : et 
en général tout ce qu’on jugea nécessaire 
pour- mettre quelqu’ordre dans le gouver- 
nement de l’empire. 

Les temps antérieurs à cette bulle n’of- 
frent que de la confusion. Elle est propre- 
ment la première loi fondamentale du 
corps germanique; et c’est l’époque à la- 
quelle il faut remonter, si l’on veut suivre 
le gouvernement d’Allemagne dans ses 
progrès jusqu’à présent : c’est pourquoi je 
vous la ferai lire. Elle mérite encore d’être 
lue, parce qu’elle fait connoître l’esprit du 
temps, les usages et les désordres. • 

Voilà tout ce que Charles fit d’avanta- 
geux pour l’empire. Il le sacrifia d’ailleurs 
à son avarice et à l’agrandissement du 
royaume de Bohême, son patrimoine. lise 
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mit si peu en peine d’en défendre les droits 
contre les papes , qu’il parut agir de con- 
cert avec eux , pour détruire les préroga- * 
tives des empereurs. v 

11 négligea de meme ses droits sur l’Italie; 
et s’il y passa à la tête d’une armée, ce fut 
moins pour les faire valoir que pour les 
vendre aux républiques et aux tyrans qui 
s’étaient fait des souverainetés. Il en revint 
avec les trésors qu’il avoit amassés : il en 
employa une partie à faire élire roi des 
Romains, son fils, Venceslas; et il mourut 
peu de temps après. 

Charles IV en se soumettant aux papes," 
a contribué , sans le savoir , à leur abais- 
sement : il a, d’un autre côté, travaillé à 
l’avantage de l’empire, en sacrifiant à sou 1 
intérêt les droits des empereurs. En effet, 
n’eût-il pas été à desirer que ses prédéces- 
seurs eussent fait de plus grands sacrifices 
encore; et que, se bornant à gouverner 
l’Allemagne, ils eussent renoncé à l’Italie 
et à l’empire, qui n’étoit qu’un titre de 
plus? 

Venceslas avare, lâche, crapuleux; 
s’enivra , vendit les domaines de l’empire , 
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et ne s’occupa point du gouvernement. 
Voyant les villes impériales liguées contre 
Mes princes qui les opprimoient, il crut 
qu’il étoit de sa politique de laisser faire 
les deux partis. Il fomenta même leurs 
divisions, comptant qu’ils se détruiroient 
mutuellement, et qu’il en régneroit avec 
plus d’autorité. Bientôt il fut obligé de 
former uneligue lui-même; il en vit'ensuite 
naître d’autres, et il finit par être déposé. 

Les guerres civiles de ce règne méritent 
peu de nous ■arrêter : elles n’ont point eu 
d’influence sur le reste de l’Europe , et il 
n’est pas nécessaire d’en savoir les détails 
pour continuer d*étudier l’histoire d'Alle- 
magne. Nous voilà donc débarrassés des 
empereurs pour quelque temps, 
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CHAPITRE PREMIER. 

% 

De l'église et des principaux états 
de l'Europe pendant le grand 
schisme. 

: îvf . 

J- ^ ous arrivons à clés temps de troubles. 
Est-ce que, depuis plusieurs siècles , «ïous 
avons vu autre chose, me direz-vous ? non , 
Monseigneur ; mais c’est que Jes troubles 
vont être encore plus grands. Je ne vous 
les présenterai pas cependant dans 'tous 
les détails ; je ne les considérerai que par 
rapport aux suites qu’ils doivent .avoir. 
Heureusement ils produiront quelque bien , 
ce qui doit arriver toutes les fois que les 
désordres sont à leur comble. 

Robert , roi de Naples , prince sage et 
qui avoit rendu ses états florissans , nomma 
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par son testament un conseil de régence , 
pour gouverner le rovaume jusqu’à ce que 
Jeanne, sa petite-fille, âgée de seize ans 
en eût vingt-cinq ; mais Clément VI dé- 
clara nulles toutes les dispositions de ce 
prince; défendit, sous peine d’excommuni- 
cation, aux tuteurs d’exercer aucune au- 
torité; et jugeant que le gouvernement de 
cerojmumen’appartenoitqu’à lui, pendant 
la minorité de la reine, il y commit le 
cardinal Aiméric de Chasteîus. 

Cependant un moine franciscain, nom- 
mé frère Robert , qui avoit été chargé de 
l’éducation d’André , vouloit usurper lui- 
mêi#e toute l’autorité , et il écartoit ceux 
; qui pouvoient être un obstacle à ses des- 
seins. Bientôt , dans la crainte de succom- 
ber sous le parti qui se formoit contre lui , 
il traliitson maître , et il sollicita Louis , 
roi de Hongrie et frère aîné d’André, mari 
de Jeanne, à prendre possession du royaume- 
de Naples, comme plus proche héritier de 
son grand-père. Contre son attente, Louis 
refusa; il négocia même auprès du pape , 
pour faire donner l’investiture à son frère, 
non à titre de mari de J eaane,mais comme 
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héri'ier de Charles- Martel. La négocia- 
tion réussit , après avoir souffert cependant 
bien des difficultés; * 

Ces contestations divisèrent les deux 
époux ; chacun prétendit régner de son 
chef , et il y eut à Naples deux cours et 
deux souverains. Du côté d’André étoient 
les Hongrois, qu’on regardoit comme des 
barbares ; et du côté de Jeanne étoient les 
prince du sang et les barons du royaume. 
André, fut étranglé dans son palais. 

Ce crime, qui en devoit produire d’autres, 
fut la source des malheurs de Jeanne, et 
attira sur son royaume une longue suite de 
calamités. Elle n’ayoit alors que dix-huit 
ans , et si elle a consenti à l’assassinat de 
son mari , ce qui n’a jamais été prouvé , 
elle étoit moins coupable que ceux qui 
l’entouroient, et qui abusèrent de la foi- 
blesse de son âge et de son sexe. 

Comme il étoit de l’intérét de ses enne- 
mis quelle ne fût pas innocente , il lui fut 
difficile de se justifier. On indisposa les 
esprits contre elle , et elle se vit menacée 
des forces du roi de Hongrie, qui marciioit 
pour venger la mort de son frère. 
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. Dans cette conjoncture , elle épousa 
Louis de Tarente , prince du sang et son 
proche parent ;.mais ce nouveau roi , qu’on 
avoit toujours regarde' comme ennemi 
d’André, étoit trop suspect pour gagner 
l’affection des peuples. A l’approche de 
Louis de Hongrie , il fallut fuir , et 
Jeanne se retira dans son comté de Pro- 
vence , avec son nouvel époux. 

. Le roi dè Hongrie se vengea sur tous 
ceux qu’il jugea coupables. Il semble même 
qu’il n’ait pas eu d’autre objet dans son 
expédition; car , quatre mois après , il s’en 
retourna dans ses états , sans avoir pris 
îles mesures pour conserver, le royaume de 
Naples. 

Cependant Jeanne, plaidoit elle-même 
sa cause devant le pape, qui la déclara 
innocente. Ce jugement , et encore plus 
la haine que les Napolitains avoient 
conçue contre les Hongrois , disposèrent les 
esprits à, la recevoir ; mais cette reine avoit 
besoin d’argent. Elle en demandoit au 
pape, et Clément YI n’en donnoit pas 
comme des absolutions. 

Si Avignon appartenoit à Jeanne, les 
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papes s’en.éloient en quelque sorte rendus 
mai! res par la résidence qu’ils y faisoient 
depuis long-temps. Cetle princesse crut 
donc faire un bon marché, en offrant de 
céder tous ses droits de souveraineté sur 
cette ville, moyennant quatre-vingt mille 
florins d’or; et Ciément VI n’en cnitpas 
faire un mauvais, en acceptant cette sou- 
veraineté pour quatre-vingt mille florins , 
sur-tout si, comme on le dit, il les promit 
et ne les paya pas. Le contrat passé fut 
approuvé et autorisé par Charles IV, qui 
consentit que les papes tinssent Avignon 
en franc-alleu. Le consentement de l'em- 
pereur étoit nécessaire, parce que le comté 
de Provence étoit alors un fief de l’Empire. 

Jeanne, comptant sur l’affection des Na- 
politains , s’embarqua avec l’argent qu’elle 

obtint de ses sujets ’de Provence, et remonta 
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sur le trône après une guerre vive et san- 
glante. Louis, son mgri, mourut en i 362, 
sans laisser de postérité. Elle épousa, l’an- 
née suivante, Jacques d’Arragon, infant 
de Majorque, dont elle n’eut point d’en- 
fans, et qui mourut en i365. Alors, re- 
nonçant au mariage, elle désigna pour 
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son héritier Charles de Duras, dernier 

prince de la maison d’Anjou , a Naples. 

Cependant quelques anne'es après, de 
nouveaux troubles s’ëtant élevés, Jeanne 
croyant ne pouvoir soutenir seul le poids 
du gouvernement, crut devoir se marier 
pour la quatrième fois , quoiqu’âgée de 
quarante-six ans , et elle épousa Othon , 
duc de Brunswick, prince de l’empire. 
Ce mariage donna de l’inquiétude à Charles 
de Duras, qui craignit de se voir frustré 
de la couronne. 

Telle étoit la situation des choses dans 
le royaume de Naples; mais le reste de 
l’Italie offroit encore de plus grands dé- 
sordres. Là , une ville obéissoit a un tyran , 
qui se disoit duc, comte i ou marquis; 
ailleurs , c’étoit une ^publique , remplie 
de dissentions ; de côté et d’autre, on 
trouvoit des chefs de trmipes , dont les 
armes et le sang se vendoient à l’enchère , 
et par-tout la campagne étoit infestée de 
brigands. ' 

L’anarchie étoit encore plus grande dans 
Borne, où il y avoit peu de forces et beau- 
coup de prétentions. Le peuple, ne voyant 
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pas qu’il n’avoit de romain que le nom , 
avoit la manie de prétendre encore à l’em- 
pire de l’univers. La populace, la noblesse 
et les prêtres , toujours divins , faisoient 
prendre toujours de nouvelles formes au 
gouvernement. Des sénateurs , des patrices , 
des préfets , des consuls et des tribuns se 
sucçédoient tour-à-tour , et il n’y avoit 
proprement ni liberté , ni maître. L’his- 
toire d’un tribun de cette ville vous fera 
connoître à quel point de délire les esprits 
s’étoient portés. 

En i 357 , Nicolas Rienzi, fils d’un 
meûnier , fait tribun par acclamation du 
peuple , et chargé seul de toute l’autorité , 
donna une déclaration où il parloit ainsi : 
Nous , Nicolas , chevalier candidat du 
S. Esprit , sévère et clément libérateur de 
Rome, zélateur de l’Italie, amateur do 
l’univers, et tribun auguste; voulant imiter 
la liberté des anciens princes romain* , 
faisons savoir à tous , que le peuple ro- 
main a reconnu, de l’avis ce tous les sages , 
qu’il a encore la même a vorité, puissance 
et juridiction dans tout l univers qu’il a 
eue dès le conuneflcemeot , et qu’il a ré- 
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voqué tous les privilèges donnés au préju- 
dice de son autorité. Nous donc , pour ne 
pas paroîfre ingrat ou avare du don et de 
la grâce du- S. Esprit , et -ne pas laisser, 
dépérir plus long-temps les droits du peuple 
romain et de. l’Iialie , déclarons et pronon- 
çons que la ville de Rome est la capitale 
du monde et le fondement de toute la 
religion chrétienne ; que toutes les ulles.* 
et tous les peuples de l’Ilaiie sont libres 
et citoyens romains. Nous déclarons aussi 
que l’Empire et l’élection de l’empereur 
appartiennent à Rome et à toute l’Italie: 
dénonçant à tous rois , princes et autres , 
qui prétendent droit à l'Empire ou à 
l’élection de l’empereur , qu’ils aient à 
comparaître devant nous et les autres olli- 
ciers du pape et du peuple romain , eu 
l’église de S. Jean de Lalran , et ce dan* 
la pentecôte prochaine , qui est le terme 
que nous leur donnons pour tout délai- 
De plus , nous faisons citer nommément 
Douis , duc de Bavière , et Charles , roi 
de Bohême, qui se disent élus empereurs» 
et les cinq autres électeurs. 

D’apfès cette iléclaration , vous jugez que 

\ 
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Nicolas éï oit un extravagant. Mais la mul- 
titude de Picme partageoit sa folie. Plu- 
sieurs peuples d’Italie a voient fait alliance 
avec lui : et son autorité étoit si reconnue , 
que Louis de Hongrie cita Jeanne au tri- 
bunal de ce visionnaire. Ce tribun soumit 
tous les nobles de Rome et des environs. 
Il fit arrêter ceux qui donnoient retraite 
aux voleurs , et il rétablit au moins la sû- 
reté pour quelque temps. 

Chassé de Rome par une faction-, il y 
rentra en ï85g,et il y auroit joui de la 
même puissance , si les Romains n’avoient 
craint que Clément VI irrité n’eût révo- 
qué la bulle, par laquelle il avoit réduit 
à la cinquantième année l’indulgence du 
jubilé, que Boniface VIII avoit établi 
pour la centième ( i ). Nicolas aj^ant eu 


( i ) La bulle que Clément donna pour le jubilé , 
assuroit sur - le - champ la rémission des péchés , et ' 1 
le ciel à quiconque inourroit en allant à Borne. 
Voici l’ordre qu’il donnoit aux anges : Prorsns 
mandamus angelis paradisi , quatenus animant 
illias à purgatorio penitus absolucam in paradisi 
gloriain incrçducaut. 


- *. ^ V. 
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l’imprudence d’aller en Bohême , il y fut 
arrête' , et Charles IV l’envoya au pape. >■ 

Le jubilé produisit l’effet pour lequel 
les Romains l’avoient demandé ; c’est - à- 
dire, qu’il laissa beaucoup d’argent dans 
leur ville. Les pèlerins y vinrent en si 
grand nombre, que les jours où il y en 
avoit le moins , on en comptoit deux cents 
mille, et que d’autres foison estimoit qu’il 
y en avoit un million ou davantage. 

Cette multitude laissa beaucoup d’argent 
en Italie , et causa aussibeaucoup de disette; 
parce que le gouvernement n’avok pas 
pourvu à la subsistance de tant débouchés. 
Le-là, naquirent de nouveaux désordres; 
les voleurs se multiplièrent , et il ny eut 
plus de sûreté. 

Alors presque toutes les villes de l’église 
romaine étoient occupées par des tyrans. 
Lorsqu’en i353 Innocent VI voulut se 
faire reconnoître dans les places dont il 
$e croyoit souverain , son légat ne fut reçu 
que dans Montefiascone etdansMontefalco. 
Voilà tout ce quirestoit aux papes d’une 
souveraineté, pour laquelle iis avoient bou- 
leversé toute l’Europe. Innocent rendit la 
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liberté à Nicolas , espérant que ce fana- 
tique feroit rentrer Rome sous sa domi- 
nation: en effet, Nicolas fut encore tribun ; 
mais la noblesse ayant soulevé la populace 
contre lui , il fut mis en pièces. 

Quand on compare la puissance des papes 
parmi les orages de Rome et de l’Italie , 
aux richesses dont ils jouissoient tranquille- 
ment en France, on n’est pas étonpé que , 
l’ambition d’être souverain à Rome cédant 
à l’avarice, plusieurs aient préféré le séjour 
d’Avignon. 

Cependant les Romains , qui , avec de 
pareils sentimens, préféroient l’argent à la 
liberté , invitoient chaque pape à faire sa 
résidence à Rome. Urbain V, successeur 
d’innocent VI, se rendit à leurs instances 
en 1367; mais en 1870, il revint, sous 
différens prétextes , à Avignon , où il ne 
vécut que trois mois. Grégoire XI, qui fut 
alors élevé sur la chaire de S. Pierre , eut 
la même complaisance en 1877, et dès l’an- 
née suivante, ne s’accommodant pas mieux 
qu’Urbain d’un séjour où il trouvoit trop 
de contradictions, ii formoit le projet de 
revenir en France, lorsqu’il mourut. Le 
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séjour d’Avignon étoit beaucoup plus agréa* 
ble aux papes , parce qu’ils n’y étaient pas 
moins désirés et qu’ils y étoient pins maîtres. 
On avoit même fait en France tout ce 
qu’on avoit pu, pour y retenir Urbain 
et> Grégoire. 

Les Romains , qui vouloient fixer enfin 
le siège apostolique clans leur ville, deman- 
doient un pape qui fût de Rome, ou du 
moins d’Italie ; mais parce que, sur seize 
cardinaux qui composoient le conclave, 
il n’y eut que quatre italiens, ils ne crureut 
pas pouvoir obtenir leur demande s’ils ne 
menacoient, et ils menacèrent. 

Les .cardinaux, cédant à la violence, 
élurent Eavihélemi Prignano, napolitain, 
archevêque de Bari. Us comptoient que 
cet archevêque ne se prévaudroit pas de 
cette élection. Us écrivirent même eu 
France et ailleurs qu’elle étoit nulle, et 
que leur dessein étoit d’élire un ' autre 
p3pe. Prignano n’eu jugea pas de même: 
soutenu par le peuple, il se fit reconnoître 
sous le nom d’Urbain VI , et tous les car- 

i ^ 

dinaux furent dans la nécessité de se sou- 
mettre. 
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Ûrbain aliéna les cardinaux qu’il de- 
voit ménager. Mal assuré sur le saint 
sjpge , il forma le projet de détrôner la 
reine Jeanne , qu’il avoit indisposée , et il 
offrit le royaume de Naples à Charles de 
Duras. Ce prince se refusa à cette pre- 
mière invitation , ne pouvant encore se 
résoudre à manquer à la reconnoissauce 
et à la justice. 

Cependant les cardinaux français, s’e'fant 
retirés à Anagnia , protestèrent contre l’é- 
lection de Prignano , le déclarèrent excom- 
munié , intrus, tyran , et se transportèrent 
ensuite à Fondi , pour procéder à une nou- 
velle élection. 

Mais afin de prévenir toute difficulté , 
ils voulurent engager les cardinaux ita- 
liens à se joindre à eux. Dans cette vue , 
ils promirent à chacun séparément de 
l’élever sur la chaire de S. Pierre ; trompé* 
par cette espérance , les Italiens se ren- 
dirent à Fondi, et furent témoins de l’élec- 
lion de Robert , fis d’Amédée , comte de 
Genève , qui se fit nommer Clément VII. 

Alors toute la chrétienté se divisa. Clé- 
ment fut reconnu en France ' en Ecosse , 
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en Lorraine , en Savoje , à Naples , au 
moins par la reine Jeanne ; et l’Espagne, 
qui lui fut d’abord contraire , se déclara 
ensuite pour lui. Urbain avoit dans son 
parti presque toutes les villes de Toscane 
et de Lombardie, l’Allemagne, la Bohême, 
la Hongrie, la Pologne , la Prusse, le La- 
neinarck , la Suède , la Norwège et l’An- 
gleterre. 

Pendant que les deux papes troubloient 
toute l’église par les excommunications 
qu’ils fulminoient l’un contre l’autre , 
l’Italie, où les désordres dévoient être plus 
grands qu’ailleurs , fut le théâtre d’une 
guerre dans laquelle les Urbanistes eurent 
tout l’avantage. Clément , quoique protégé 
par la reine Jeanne, fut obligé de sortir 
du royaume de Naples , où le peuple étoit 
pour Urbain. Il établit son siège dans la 
ville d’Avignon , et il fit d’inutües efforts 
pour soutenir le parti qu’il avoit en Italie. 

Urbain, dont le caractère violent de- 
voit se montrer de plus en plus dans les 
succès, déposa Jeanne, la déclarant schis- 
matique , hérétique et criminel de lèze- 
majesté. Tl s’étoit enhardi à cette démarche. 
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parce qu’il avoit enfin vaincu les scrupules 
de Charles de Duras, qui, à la sollicitation 
de ce pontife, 11e craignit pas de prendre 
les armes contre sa pareute, sa reine et 
sa bienfaitrice. 

Urbain, qui songeoif à l’agrandissement 
de sa famille, vouloil faire avoir la prin- 
cipauté de Capotte et d’autres terres à 
son neveu , François Prignano. Ce fut à 
cette condition qu'il donna l’investiture du 
royaume de Naples à Charles de Duras ; 
et pour fournir aux frais de cette guerre, 
il aliéna une partie des domaines du patri- 
moine de S. Pierre, et vendit même les 
calices et les ornemens des églises de Rome. 

Le parti de Charles ne pouvoit manquer 
de devenir considérable dans un royaume , 
où il y avoit toujours eu des troubles , et , 
par conséquent, toujours des mécontens. '* 
Jeanne, se voyant donc trop foible, de- 
manda des secours à la France; et pour 
en obtenir, elle adopta Louis, duc d’An- 
jou , frère du dernier roi , Charles Y ; mais 
elle n’en reçut point, et elle fut réduite à 
$e livrer à l’usurpai eur. 

Charles, maître du royaume , consulta 
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Louis de Hongrie sur la manière dont il 
devoit traiter la reine. Louis répondit de 
la faire périr de la mort du roi André ; 
et ce conseil barbare fut suivi. Ainsi finit 
cette malheureuse princesse, laissant, par 
l’inutile adoption de Louis d’Anjou , une 
nouvelle source de guerre et de calamités. 

En France , Charles VI étoit dans sa 
douzième année, lorsqu’il monta sur le 
trône, après la mort de Charles V, son père. 
Le duc de Bourbon , beau-frère du dernier 
roi, auroit mérité d’avoir la régence; et. 
Charles V la lui eût donnée , s’il n’eût 
craint d’irriter ses frères, le duc d’Anjou , 
le duc de Berri et le duc de Bourgogne. 
Il voulut au moins qu’il eût part au gou- 
vernement; mais ses mesures 11e purent 
prévenir les maux que dévoient causer 
l’avarice , Pambition et la mésintelligence 
de ses frères. 

Pour appuyer leurs prétentions, ce 9 
princes firent avancer des troupes qui cau- 
sèrent de grands désordres aux environs 
de Paris, parce qu’elles étoient sans disci- 
pline; et lorsqu'après avoir fait une espèce 
d’accprd entr’eux, ils les eurent licenciées , 
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elles commirent encore de plus grands dé- 
sordres , parce qu’on ne les paya pas. La 
campagne étoit exposée au brigandage des 
soldats : on se soulevoit dans les villes ; il 
y. avoit sur-tout des séditions à Paris : et 
les princes , qui se disputoient l’autorité , 
n’en ayant pas assez pour rétablir l’ordre, 
rejetaient, les uns sur les autres, des maux 
dont en effet leur conduite étoit la cause. 

Le plus coupable étoit sans doute le duc > 
d’Anjou, qui avoit été déclaré régent t 
quoique le moins digne de commander. 
Adopté par Jeanne, un peu plus de deux 
mois avant la mort de Charles V, il vou- 
loit gouverner ,ou plutôt sacrifier la France, 
pour s’assui^r la conquête du royaum# de 
Naples. Il enleva le trésor qife Qiarles V 
avoit amassé, et qui étoit plus que suffi- 
sant pour les besoins de l’état; et lorsque 
le peuple, qui ne l'ignoroit pas, refusa les 
subsides qu’on lui demandoit, il le contrai- 
gnit à les fournir, en abandonnant la cam- 
pagne à la discrétion des soldats. Cepen- 
dant on portoit la guerre en Flandre, et 
on avoit à se défendre contre de nouveaux 
efforts de l’Angleterre. 
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Lorsqu’un roi a du superflu , il doit 
l’employer à des travaux utiles, ou soulager 
son peuple par la diminution des impôts. 
Son successeur sera assez riche , s’il est 
économe; et s’il est prodigue, les trésors 
qu’il trouve le rendront plus prodigue en- 
core. Charles Y avoit donc fait une faute. 

Cet argent, qu’il avoit amassé , fut une 
perte pour la France , sans être utile à 
Louis d’Anjou. Ce prince obtint de Clé- 
ment VII l’investiture du royaume de Na- 
ples, leva des troupes et mourut à Biséglia, 
après avoir vu son armée se détruire par J a 
disette et par les maladies. Charles de Du- 
ras vainquit en temporisant. 

, Pendant cette guerre , tji bgjp fut tenté 
d 'abandonner les intérêts de Charles, qui 
ne se pressoit pds de donner la principauté 
deCapoueà François Prignano;mais ayant 
eu l’imprudence dépasser dans le royaume 
de Naples, le roi vint audevant de lui , et 
le vassal s’assura'de la personne de son suze- 
rain, en lui donnant néanmoins de grandes 
marques de respect. Urbain s’échappa ce- 
pendant , et se retira dans la ville de Nocé- 
ra, se flattant toujours de pouvoir soulever 



MODERNE. lGy 

les peuples : il y fut assiégé. Ses excommu- 
nications repoussèrent mal h î attaques de 
l’ennemi ; ii fut meme en danger d’être 
trahi ; il le crut au moins, et il fit mettre 
à la question ^ix cardinaux et l’évêque 
d’Aquila. Il sortit enfin de Noce'ra, traî- 
nant après lui ses prisonniers ; comme l’é- 
vêque d’Aquila fuyoit à son gré trop len- 
tement, il le fit égorger. Il gagna ensuite 
x le rivage avec ses cardinaux chargés de 
chaînes, et vint à Gênes, où il en fit périr 
cinq dans les tourmens. Falloit-il donc 
que Rome chrétienne eût aussi desNérons! 

Louis de Hongrie étoit mort quelques 
années auparavant , et avoit laissé la cou- 
ronne à sa fille aîuée , que les Hongrois 
proclamèrent sous le nom de roi Marie. 
C’est un expédient qu’ils imaginèrent pour 
concilier les droits de celte princesse avec 
leur répugnance à se soumettre à une 
femme. . . 

Mais, comme le roi Marie étoit encore 
mineur, Elisabeth, ^a mère , fut chargée 
de la régence. Cependant cette princesse 
ayant donné toute sa confiance à un sei- 
gneur, les autres, jaloux de cette préfé? 
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rence, se soulevèrent et offrirent la cou- 
ronne à Charles de Duras. 

Charles accepta. Marguerite, sa femme, 
fit de vains ellbrts pour fen dissuader; il 
partit la même anne'e qu Urbain s’étoit en- 
fui de Noce'ra; il fut couronné et assassiné 
quelques mois après. Sigismond, qui avoit 
épousé Marie, monta sur le trône, et régna 
parmi les troubles. Il étoit fils de l’empe- 
reur Charles IV, et„ par conséquent, frère 
de Venceslas. 

Marguerite voulant conserver le royaume 
de Naples à son fils Ladislas, se réconcilia 
avec Urbain. Ce pape reconnut en effet La- 
dislas. Ce fut pour Clément VII une rai- 
son de ne pas le reconnoître , et il donna 
l’investiture de ce royaume à Louis, fils de 
celui que Jeanne avoit adopte. La guerre 
entre ces deux concurrens dura jusqu’en 
1400, que Louis abandonna ses prét entions 
sur Naples, pour se retirer en .Provence. 

Dans cet intervalle moururent les deux 
papes : Urbain en 1889, et Clément en 
1 894. On avoit donc eu deux fois occasion 
de rendre la paix à l’église; mais ni les 
cardinaux de Rome, ni ceux d’Avignon, 
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ne la voulurent saisir, chacun se flattant 
sans doute de monter sur la chaire de 
S. Pierre. Urbain eut pour successeur Eo- 
niface IX , et Clément, Eenoît XIIE 
Cependant le schisme jetoit l’e'glise dans 
une étrange confusion. On ne savoit à (jui 
obéir de deux papes qui s’excommunioienfc 
réciproquement; le clergé, qui se voyoit 
dépouiller de ses biens , étoit scandalisé de 
leur avarice : et tout le reste de leur con- 
duite n’édifioit pas davantage le public. 
Us mettoient continuellement de nouvelles 
impositions sur les bénéfices; ils s’en altri- 
buoient la première année du revenu; ils* 
les chargeoient de pensions ; ils exigeoient 
des droits considérables pour la chambre 
apostolique; enfin ils nommoier.t à dés bé- 
néfices qui n étoient pas encore vacans , ou 
plutôt ils les vendoient à ceux qui vouloient 
d avance s en assurer la possession après 
la mort du bénéficier , et c’est ce qu’on 
appeloit des grâces expectatives. C’est 
ainsi que, pour se faire des créatures, ou 
pour amasser de l’argent, ces papes dis* 
posoient des biens de l’église. Il arrivoit 
même souvent qu’un même bénéfice étant 
<23 8 
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donné à plusieurs personnes, on prenoit 

les armes et il restoit au plus fort. 

C’est sur - tout dans le royaume de 
Naples que les abus étpient au comble. 
Tour - à - tour la proie de deux rois et de 
deux papes, il étoit déchiré par un double 
schisme qui ruinoit également les ecclé- 
siastiques et les laïques. Lorsqu’après la 
mort de J eanne , Charles de Duras eut 
fait reconnoître Urbain VI, ce pontife ne 
se contenta pas de dépouiller les béné- 
ficiers qui s’étoient déclarés pour Clé- 
ment VII ; il les fit encore enfermer dans 
des cachots, et il exerça sur eux toute 
sa cruauté. 

Boniface IX , son successeur, fit un 
trafic scandaleux des biens de l’église, 
Jean XXII, à l’exemple de Clément V, 
avoit établi les annates, mais pour un 
temps limité, et encore avoit -il excepté 
les évêchés et les abbayes. Boniface IX 
étendit ce droit sur tous les bénéfices, et 
l’établit pour toujours. Il vendoit les grâces 
expectatives, et souvent les mêmes à plu-r 
sieurs personnes, lorsqu’il s’en présentoit 
qui vouloient les acheter , ne sachant pas 
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quelles avoient été vendues. Il y auroit 
eu au moins quelqu’ ordre si la date du 
jour , où l’expectative avoit été accordée, 
eût pu régler le droit des contendans*; 
mais tantôt il vendoit à plusieurs sous la 
même date , tantôt sous une date posté- 
rieure avec la clause de préférence , et 
quelquefois il révoquoit toutes les expec- 
tatives qu’il avoit données , afin de pou- 
voir les revendre encore. 

Il en usoit de même lorsque des bé- 
néfices venoient à vaquer. Ses officiers 
recevoient l’argent et les suppliques de 
tùus ceux qui les postuloient , donnaut 
à chacun , en échange , la date du jour 
qu’il s’étoit présenté , et abandonnant 
un bénéfice à une multitude de pré- 
tendans : voilà l’origine d’un bureau qu’on 
nomme la daterie. Il offre un moyen bien 
commode d’obtenir des bénéfices ; car il 
ne faut qu’avoir de l’argent et un bon 
courrier. 

Les jubilés furent encore un objet de 
trafic pour Boniface. Il accorda à la ville 
de Cologne une année d’indulgence , sous 
la même forme que celle de Rome. Il fit 
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la même grâce à la ville de Magdebourg, 
et il y en eut encore plusieurs aulres en 
Allemagne, auxquelles il accorda des in-» 
diligences pour certains mois de l’année. 
Dans tous ces lieux , il avoit des collec- 
teurs pour recevoir une partie des offrandes 
que la supers! ition y porloit de toutes parts. 
On s’accoutumoit déjà si forte tous ces 
abus qu’on n’en étoit presque plus scan- 
dalisé; on commençoit même à dire que 
le pape , en vendant les expectatives , les 
bénéfices et les indulgences , ne faisoit 
qu’user de ses droits. 

Tels étoient les désordres de l’église, 
et cependant il n’y avoit pas dans toute 
l’Europe un souverain qui fût capable de 
lès réprimer; On ne pouvoit rien attendre 
de V enceslas qui régnoit en Allemagne. 
L’Espagne , depuis Henri de Transtamare , 
avoit toujours été troublée ; et ses rois , 
trop occupés chez eux , prenoient peu d’in- 
térêt à ce qui se passoit dans le reste de 
l'Europe , et ne jouissoient d’aucune con- 
sidération. La France et l’Angleterre , 
presque toujours en armes , ou au moment 
de les Reprendre , ne les quittoient que 


par épuisement; d'ailleurs ‘ la situation 
de ces deux royaumes étoit déplorable. 

Charles "VT avoit pris , en 1 388 , les 
rônes du gouvernement, et il songeoit à 
réparer les maux que 1 administration des 
ducs de Béni et de Bourgogne a voient 
causés, lorsqu’en i3qa , il tomba Uml-à- 
coup en démence, pour n’avoir plus que 
des intervalles de raison. Ses oncles , pro- 
fitant de cette circonstance, se saisirent 
une seconde fins de toute L'autorité. Ce 
règne, qui fut long, n’ofFrit plus qu’une 
suite de désordres. Il n’y eut point de 
plan dans le gouvernement; la cour fut 
remplie d’intrigues ; les peuples furent 
foulés : ce n’est encore là que la moindre 
partie des maux qui désolèrent la France. 

En Angleterre, Richard II, bis d'E- 
douard III, e/oit encore mineur lorsqu’il 
monta sur le trône , et il avoit aussi trois 
oncles, à qui le parlement donna la ré- 
gence. L’administration de ces princes 
excita bientôt une révolte. Les rebelles 
s’avancèrent jusqu’à Londres; la populace 
leur ouvrit les portes ; celte ville offrit 
l’image d’une place prLe d’assaut, et celle 
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guei*re civile ne finjt qu’après une grande 
effusion de sang. 

Richard enfin gouverna lui - même ; 
mais livré à des favoris qui le fiai (oient , 
et tout entier à ses plaisirs, pendant que 
laFrance et l’Ecosse lui faisoient la guerre , 
il se rendit méprisable par sa mollesse et 
aliéna encore la nation, dont il ne res- 
pectoit pas les privilèges. Tantôt, par foi - 
blesse , il recevoit la loi de ses parlemens; 
tantôt, par une mauvaise politique , il en 
corrompoit les membres; assez aveugle 
pour se croire plus puissant lorsqu’un par- 
lement révoquoit les actes que d’autres 
avoient faits contre son autorité; mais il 
semoit seulement la division dans son 
royaume , et il animoit pour sa propre 
perte les factions les unes . contre les 
autres. 

Cependant il régnoit dans une lâche 
se'curité, lorsqu’ en 1899, des mécontens 
appellent Henri, fils du duc deLancastre, 
son oncle. Ce prince, à la tête de plus 
de soixante mille hommes, se rend bientôt 
maître du royaume. Richard est déposé 
dans un parlement; il est forcé d’abdiquer 
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lui-même la couronne ; il ëst enfermé dans 
une prison et Henri IV usurpe le trône. 

Quelques partisans de Richard conju- 
rèrent pour le rétablir, et ils ne firent 
que hâter sa. mort. Le parlement l’avoit 
condamné à perdre la vie, si quelqu’un * 
armoit en sa faveur. Il mourut en 1408. 

Quoique, depuis Charles V, l’Europe fût 
en quelque sorte sans souverains, il 11’étoit 
pas possible que les papes formassent tou- 
jours impunément de nouvelles entreprises.’ 

Le clergé qui vouloit jouir de ses richesses 
devoit enfin se soulever contre leur avarice. 

L’université de Paris fit les premières 
démarches pour rendre la paix à l’église. 

En i 3 q 3 , ses députés représentèrent au 
roi les maux que .produisoit le schisme, 
et ils proposèrent trois moyens pour les 
faire cesser ; le premier étoit une ces- 
sion que les deux contendans feroient de 
1 leurs droits; le second , un compromis par 
lequel ils s’en remettoient au jugement 
de personnes nommées à cet effet ; et le 
dernier , un concile général. Charles reçut 
d’abord favorablement ces remontrances; 
mais il changea .bientôt, et ne voulut plus 
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en entendre parler. L’université, qu’on 
refusoit d’écouter, dans une cause aussi 
juste, crut devoir faire cesser ses exercices . 

Cependant, sur de nouvelles remon- 
trances quelle fit, les prélats, assemblés 
à Paris, par ordre du roi, décidèrent tout 
d’une voix que la cession étoit l’unique 
moyen de finir le schisme. La plupart des 
priuees chrétiens, à qui Ton communiqua 
çette décision, l’approuvèrent comme le 
parti le plus sage. Il ne s’agissoit donc plus 
que de persuader les deux papes qui avoient 
voulu paraître dans le dessein de tout sacri- 
fier au bien de la paix : ni l’un ni l’aulre 
ne voulut èéder. 

Alors une nouvelle assemblée , tenue 
en 1 398, jugea que, puisque les deux papes, 
parleur opiniâtreté, se rendoient coupables 
du schisme , on de voit se soustraire à 
l’obéissance de Benoît, comme on l’étoit 
déjà à celle de Boniface; en conséquence, 
le roi fit publier la soustraction : ainsi les 
églises de France se gouvernèrent elles- 
mêmes. Les bénéfices furent conférés par 
éleqtion; enfin on ne paya plus d’annales , 
ni aucun droit au saint siège. 
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Ha soustraction eloit certainement le 

parti le plus raisonnable ; et ce moyen 

•/ 

eut réussi , si toute la chrétienté eût suivi 
l’exemple de la France ; mais les princes 
d’Allemagne et le roi d’Arragon ne l’ap- 
prom oient pas. Le duc d’Orléans , frère 
de Charles VT , ne cessoit de dire qu’il 
vaut mieux avoir deux papes que de n’en 
point avoir. L’université de Toulouse pen- 
soit de même; et parce qu’il faut que les 
mauvais raisonnemens prévalent, même 
scus les princes qui ont des intervalles de 
raison, le clergé se divisa; l’université de 
Paris n’eut plus d’avis; celle d’Orléans, 
d Angers , de Montpellier n’approuvèrent 
point qu’on fût soustrait , et la soustrac- 
tion fut levée , à condition néanmoins que 
Benoit donneroit sa cession, si Boniface 
donnoit la sienne, ou venoit à mourir. 

L’année suivante, celui-ci étant mort, 
on lui donna pour successeur Innocent Vil- 
et comme Benoît , malgré sa promesse ’ 
nuyoit pas voulu renoncer à la papauté, 
Puniveisite de Paris fît renouveler la sous- 
traction. 

Cependant on coafinuoitde solliciter les 
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deux papes à la cession , c’est-à-dire , 
Benoît et Grégoire XII, qui venoit de 
succéder à Innocent VII ; mais ils élu» 
dèrent toujours ; leur mauvaise foi ayant 
aliéné jusqu’à leurs partisans, la plus grande 
partie de leurs cardinaux les abandonna. 
Ils les remplacèrent en faisant chacun de 
nouvelles promotions. Voyant ensuite que 
les cardinaux, qui les avoient quittés , con- 
voquoient un concile à Pise , ils en con- 
voquèrent un l’un et l’autre ; Benoît , ù 
Perpignan; et Grégoire, à Udine, dans la 
province d’Aquilée. Ces trois conciles se 
tinrent la même année. 

Un autre schisme divisoit alors l’ena- 
pîre ; car Venceslas , quoique déposé , con- 
tinuoit d’avoir un parti ; il étqjt même 
reconnu par les pères du concile de Pise , 
tandis que Robert, électeur palatin , qu’on 
avoit nommé à sa place , avoit pour lui 
Grégoire XII, qu’il reconnoissoit ; mais il 
commencoit d’aliéner les Allemands , et 

a 

il avoit d’autant moins d’autorité , qu’il ve- 
noit d’échouer dans la guerre contre Jean 
Galéas Visconti , à laquelle presque toute 
l’Europe avoit pris part. 
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Le concile de Pisef ut composé d’un grand 
nombre d’évêques , d’abbés , de docteurs 
et des ambassadeurs de presque tous les 
princes chrétiens. Si vous considérez com- 
ment les papes se sont faits pendant plu- 
sieurs siècles , vous aurez de la peine à 
dire comment ils dévoient se faire; car 
vous ne trouverez que des usages qui ont 
varie suivant les temps : aussi étoit-il diffi- 
cile de juger de quel côté le droit se trouvoit. 
Le concile jugea la chose si obscure, qu’il 
« ne la mit seulement pas en question. Il 
condamna cependant et déposa Grégoire 
et Benoît , parce qu’ils ne vouloient pas 
renoncer au pontificat, et qu’ils devenoient 
les auteurs du schisme par leur obstination. 

On croit* qu’après ce jugement , il 
appartenoit au concile seul de procéder à 
l’élection de celui qui pouvoit occuper 
canoniquement le saint siège ; car enfin les 
droits des cardinaux, quels qu’ils soient , 
dévoient disparoître devant* une église. Ce- 
pendant les Cardinaux entrés au conclave 
au nombre de vingt-quatre , élurent Pierre 
Philarge, frère mineur, qui prit le nom 
d’Alexandre V, ~ ' . ,, 
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Alexandre fut reconnu dans presque foute 
la chrétienté;cependant Benoît éloitencore 
pape en An agon , en Caslille , en Ecosse ; et 
Grégoire dans le royaume de Naples, dans 
une partie de l’Italie; et en Allemagne 
l’empereur Robert continua d être pour 
lui. Il y eut donc trois papes ; et ceux qui 
pensoient comme le duc d Orléans , dé- 
voient être contens. 

La plupart néanmoins des princes et des 
prélats allemands reconnurent Alexandre, 
parce qu’il leur accorda toutes sortes de- 
grâces et toutes sortes de dispenses contre 
toutes règles. Ils formoient même une 
conspiration pour ôter l’empire à Robert, 
parce que ce prince s’obstinoit à recon- 
xioître encore Grégoire XII ; mais Robert 
mourut en 1410, et Alexandre V étoit 
mort quelques jours auparavant. Ce pon- 
tife septuagénaire avoit augmenté les dé- 
sordres , en disposant de tout sans discer- 
nement. Les cardinaux du concile de Pise 
élurent Balthasar Cossa , qui se fit nom- 
mer Jean XXIII. 

Balthasar, dans sa première jeunesse ; 
quoiqu’il" fut déjà clerc , avoit fait le métier 
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de corsaire pendant les guerres de Naples. 
S’étant ensuite attaché à Grégoire IX , il 
vendit des bénéfices, des expectatives , des 
indulgences , et s’enrichit. Enfin le pape , 
son protecteur , lui donna la légation de 
Bologne , parce que c’étoit une ville à 
conquérir. Il la conquit en effet , la gou- 
verna en conquérant , s’en attribua tous 
les revenus , et chargea le peuple d’impôts, 
qu’il exigeoit avec la dernière rigueur. 

Sous le pontificat d’Alexandre , il avoit 
contribué à chasser de Rome les troupes 
de Ladislas , qui s’étoit rendu maître de 
cette ville. Devenu pape , sans renoncer 
à sa première profession , il se joignit à 
Louis II d’Anjou , marcha contre Ladislas, 
le défit et revint triomphant à Rome. 
Mais Louis , abandonné de ses troupes 
qu’il ne pouvoit payer , ayant été contraint 
de s’en retourner en Provence , Ladislas 
vint jusqu’aux portes de Rome ; et Jean 
fat dans la nécessité de faire la paix. Gré- 
goire , qui lui fut sacrifié , se retira dans 
le château de Rimini , sous la protection de 
Charles Malatesta. Il n’étoit presque plus 
reconnu que là , et cependant il publia 
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encore des bulles , avec toutes les préten- 
tions d’un chef de l’église. 

L’humiliation de cet antipape fut tout 
l’avantage que Jean retira de son traité de 
paix ; car bientôt obligé d’abandonner Rouie 
à Ladislas , il s’enfuit en Lombardie. 

Sigismond , roi de Hongrie , prince ac- 
tif, ferme , courageux , et bien différent 
de son frère Venceslas , étoit alors empe- 
reur. Jean rechercha son alliance contre 
le roi de Naples , qui étoit leur ennemi 

commun : et il convint avec lui de convo- 
» 7 

quer , pour la réforme de l’église , un con- 
cile général, se faisant un mérite d’en- 
trer dans les vues des pères de Pise , qui 
avoient ordonné qu’il eu seroit tehu un 
datis trois ans , et comptant que la pro- 
tection de l’empereur devoit l’assurer sur 
le saint siège. 

Le pape eût bien voulu que le concile 
se fût tenu dans quelque ville d’Italie , 
parce qu’il auroit pu s’en rendre maître. 
Par une raison semblable , Sigismond vou- 
loit qu’il se tînt en Allemagne. Cela étoit 
même à souhaiter pour la paix , que ce 
prince desiroit sincèrement , et à laquelle 
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il pouvoit seul travailler avec succès. Il 
choisit Constance , au grand mécontente- 
ment du pape, qui craignant de se rendre 
suspect , n’osa pas montrer toute sa répu- 
gnance. 

Le concile étoit convoqué pour le pre- 
mier novembre 1414, lorsque Ladislas 
mourut. Jean alors eût voulu ne' s’être 
pas tant avancé, parce qu’il n’avoit plus 
le même besoin de l’empereur. Il se (roti- 
voit même dans des circonstances favora- 
bles , pour se rétablir dans Rome et pour 
renouveler toutes les prétentions du saint 
siège sur le royaume de Naples. Le con- 
cile devenoit donc aussi inutile à Jean, 
qu’il pouvoit être utile à l’église. Mais H 
n’étoit plus temps de reculer , et il fallut 
partir. 

Le concile de Constance s’ouvrit le 5 no- 
vembre 1414, et ne fut terminé que le 
22 avril 1418. Jean eut bientôt lieu de 
connoître qu’il s’étoit donné des juges. Il 
couroit des bruits sur son élection, qu’on 
soupçonnoit de n’avoir pas été faite avec 
une entière liberté ; et on répandoit un 
mémoire, dans lequel il étoit accusé de 
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tonte sorte de crimes. Les pères suppri- 
mèrent ces accusations , pour ne pas dé- 
shonorer le saint siège : mais ils jugèrent 
que Jean devoit, ainsi que Grégoire et 
Benoît, renoncer au pontificat. Contraint 
de se soumettre , il donna sa cession et 
s’enfuit. On le somma inutilement de 
revenir. 

Sigismond fit mettre au ban de l’em- 
pire Frédéric, duc d’Autriche , qui avoit 
favorisé l’évasion du .pape , et fit marcher 
quarante mille hommes pour se saisir des 
états de ce prince. Frédéric dès-lors ne 
songea qu’à se réconcilier avec l’empereur r 
et Jean se vit bientôt arrêté prisonnier 
dans Ratolfzéll, viile de Suabe, à deux 
lieues de Constance. Il fut ensuite déposé 
comme schismatique , simoniaque , scan- 
daleux et dissipateur des biens de l’église. 

Grégoire envoya sa démission. Quant à 
Benoît, il persista dans son opiniâtreté, 
quoique abandonné des- princes et des 
peuples de son obédience ; il ne fut pîuà 
pape qu’à Péniscole, ville du royaume de 
Valence. On le condamna, et on élut Odon 
Colonne , qui prit le nom de Martin Y. 
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. Cependant le schisme ne finit pas en- 
core. Car Alphonse d’ Arragon, mécontent 
de Martin , revint à Benoît, qui eut un 
successeur nommé Clément Vil. Mais 
Alphonse s’étant réconcilié avec le pape , 
Clément, dans la nécessité de céder, se 
désista de tous ses droits prétendus. Jean 
étoit mort depuis quelques années. 

L’Angleterre et la France avoient peu 
contribué à rendre la paix à l’église. Ces 
deux royaumes déchirés par des guerres in- 
testines , s’avmoient encore l’un contre 
l’autre pour leur ruine réciproque. 

Nous avons vu qu’à la fin du quator- 
zième siècle, Henri 'IV avoit usurpé la 
couronne sur Richard II : il n’en jouit 
pas tranquillement. Toujours en danger 
d’êtrè précipité du trône, à peine avoit- 
il dissipé une conspiration , qu’il s’en for- 
moit une nouvelle. Pendant qu’il fait la 
guerre au roi d’Ecosse, pour le forcer à 
lui rendre hommage, les Gallois se sou- 
lèvent ; et bientôt les Français profitant 
de ces circonstances , lui enlèvent des pla- 
ces dans la Guienne , et font des courses 
jusques sur les côtes d’Angleterre. Henri 
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cependant n’obtenoft que difficilement des 
subsides; trouvant d’autant plus d’oppo- 
sitions dans les parlemens, qu’il vouloit* 
se rendre absolu , et qu’il aliénoit les es- 
prits par sa cruauté. C’est ainsi qu’il régna 
jusqu’en 1418, qu’il laissa la couronne à 
Henri V , son fils. 

Henri V , s’éleva tout-à-coup aune puis- 
sance à laquelle son père n’avoit pu par- 
venir : aussi tint-il une conduite bien dif- 
férente. Il écarta de lui tous ceux qui 
jusqu’alors n’avoient été que les compa- 
gnons de ses plaisirs : il se fit un devoir 
d’attirer à sa cour des personnes dont les 
lumières et les vertus étoient reconnues : 
il en forma son conseil : il donna les char- 
ges au mérite : enfin il tint un parlement , 
non pour faire recevoir ses ordres comme 
des lois; mais pour travailler de concert 
avec la nation , à la réforme des abus. 
Telles furent ses démarches , dès la pre- 
mière année de son règne. Il n’y eut qu’une 
seule conspiration contre lui , et bien- 
tôt on se soumit à un prince qui vouloit 
régner pour faire le bonheur de son peu- 
ple. Henri eût été plus grand , s’il se fût 
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borné à cet objet : mais son ambition, qui 
sera funeste à la France , devoit l’être en- 
core à l’Angleterre. 

Il faudroit entrer dans bien des détails 
pour faire voir quels éloient alors les mal- 
heurs de la France. Consîdérons-lesdans les 
causes ; ce sera la voie la plus courte , et la 
plus instructive. 

Pendant que les rois détruisoient d’un côté 
le gouvernement des fiefs , ils le rétablis- 
soient de l’autre, endonnantà leurs cadets 
de grands domaines avec tous les droits féo- 
daux. Ilsauroient acquis de bonne heure une 
grande puissance , et ils auraient prévenu 
bien des troubles , si , conservant toutes les 
terres qu’ils réunissoient à la couronne, ils 
n’avoient donné pour apanage aux princes 
du sang que des honneurs et des revenus. 
Assez aveugles pour tenir uneconduite diffé- 
rente, ils démembrèrent continuellement 
leurs domaines , pour créer de nouveaux 
vassaux et de nouveaux ennemis. Par un 
amour mal entendu, ils sembloient vouloir 
que tous leurs fils fussent des seigneurs puis- 
sans : ils ne prévoyoient pas que l’ambition 
les armerait les uns contre les autres; ni que 
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la puissance de tant de princes feroit le 
malheur des peuples, et (endroit à la ruine 
de la famille royale. On vit les effets de 
cette conduite sous Charles V I : alors le 
royaume fut un théâtre de guerres , de 
crimes , de calamités; et les princes du 
sang, sacrifiant à la discorde jusqu’à leurs 
propres intérêts , mirent eux-mêmes la cou- 
ronne de France sur une tête étrangère. 

Jean , duc de Ferri, Philippe le Hardi , 
duc de Bourgogne, oncles du roi, et Louis, 
duc d’Orléans, son frère, s’arrachoient 
tour-à-tour la régence. Le roi» é toit à 
plaindre ; les peuples étoient malheureux , 
et les régens , toujours enveloppés dans les 
pièges qu’ils se tendoient mutuellement , 
n’éloient que des chefs de factieux , armés 
pour leur ruine réciproque. La France se 
diviàoit : il se formoit des partis de toutes 
parts : les factions déchiroient sur tout la 
capitale; elles y dominoient tour-à-tour , 
et elles commandoient sous le nom d’un 
souverain qu’elles s’enîevoient l’une à 
l’autre. Vous pouvez juger des maux 
qu’elles causoient , si vous considérez que 
leurs chefs étoient des princes qui avoient 
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des états et des années. Philippe le Hardi 
sur-tout étoit puissant ; car il reunissoit à 
la Bourgogne les comtes de Flandre , d’Ar» 
t ois, de Bliéfel, de Nevers, etc., qu’il te- 
noit de Marguerite , sa femme, fille uni- 
que du comte de Flandre. 

Ce n’étoit pas là les seuls ennemis que 
la France nourrissoit dans son sein. Isa- 
belle de Bavière , femme de Charles Vf, 
avare, ambitieuse , vindicative, dénaturée , 
fut encore un plus grand fléau. Elle se 
mêla du gouvernement; elle entra dans 
toutes les intrigues , et sacrifia le dauphin , 
son fils, à son ressentiment: Telles furent 
les causes des 'malheurs de la France. La 
démence de Charles VI, qui. en fut l’ins- 
trument, n'auroit pas été aussi funeste , si 
les priqces du sang eussent eu moins de 
puissance ou plus de vertu ; mais ils ne 
connoissoient que la force et les crimes. 

Philippe le Hardi mourut en 1404. 
Jean, son fils , dit Sans - Peur , également 
ambitieux , mais plus enhardi au crime, 
étoit encore plus puissant ; car il avoit de 
Marguerite de Bavière , sa femme , le Haïr 
naut , la Hollande , la Zélande, etc. 


» 


Digiti; 




zeü by Google 



igO HISTOIRE 

Quoiqu’alors en France tonte l’autorité 
fût entre les mains du duc d’Orle'ans et 
de la reine Isabelle, ils éloient mal obe'is : 
on crioit' hautement contre leur adminis- 
tration ; et le mécontentement du peuple 
de Paris leux e'toit si connu , qu’à l’ap- 
proche du duc de Bourgogne, i|$ se reti- 
rèrent à Melun. On négocia : Jean Sans- 
peur feignit de se réconcilier ; et bientôt 
après il fit assassiner le duc d’Orléans. 

Le roi , n’étant pas assez puissant pour 
punir le coupable, lui donna des lettres 
d’abolition : le duc de Bourgogne , maître 
de Paris ,* osa non-seulement avouer ce 
meurtre : il osa encore faire tenir une as- 
semblée, dans laquelle un docteur , nom- 
mé Jean Petit, entreprit de le justifier. 
Dans ces temps malheureux onétoit,si fort 
familiarisé avec les crimes , qu’on trou- 
voit t#u jours des raisons et des docteurs 
H pour les excuser. Jean Petit soutint qu’il 
j a des cas où l’homicide est permis ; il 
le prouva par douze raisons , en l’honneur 
des douze apôtres; et conclut que l’assas- 
sinat du duc d’Orléans avoit été une action 
juste et louable. 
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Quelque puissant que fût le parti du 
duc de Bourgogne , Charles , fils aîné du 
duc d’Orléans, en avoit un considérable , 
qu’on nommoit la faction des Armagnacs , 
du nom du comte d’Armagnac , beau-père 
de Charles. La guerre civile s’alluma donc ; 
elle dura plusieurs années : et le roi en- 
traîné tour - à - tour d’une faction dans une 
autre , marcha avec le duc de Bourgogne 
contre le duc d’Orléans , et ensuite avec le 
duc d’Orléans contre le duc de Bourgogne. 

Les Armagnacs , qui traînoienl Charles 
VI après eux , eurent des avantages. Le 
parti des Bourguignons s’afToiblissoit , et 
Jean Sans - Peur négocioit tout -à -la -fois 
avec le roi d’Angleterre pour en avoir des 
secours , et avec le roi de France pour 
obtenir la paix. 

C’étoit les' pommencemens du règne de 
Henri V. Ce prince qui réunissoit les vœux: 
dp sa nation , pouvoit être assez puissant , 
pour recouvrer , pendant les troubles de la 
France , tout ce qu’on avoit enlevé aux 
Anglais depuis le traité de Bréligni. Il ve- 
noit même d’en demander la restitution 
par ses ambassadeurs j et on n’ignoroit pas 
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qu’il s’étoit- mis en état de soutenir par 
les armes celte première démarche. Il étoit 
donc à desirer que les princes français sus- 
pendissent au moins leurs querelles. Heu- 
reusement ils connurent pour cette fois 
leurs vrais intérêts , et les Armagnacs per- 
mirent au roi d’accorder la paix au duc de 
Bourgogne. 

La paix avoit été faite à propos : car la 
même année , Henri descendit en Nor- 
mandie, assiégea, et prit Harfîeur. Mais 
son armée souffrit si fort par les maladies, 
que , ne se croyant pas en état de faire d’au- 
tres entreprises, il marchoit à Calais pour 
prendre ses quartiers d’hiver , lorsque les 

Français lui offrirent la bataille dans la 
) 

plaine d’Azincourt. 

Remarquez , Monseigneur , combien 
le même peuple est quelquefois différent 
de lui -même; et cherchez -en la cause, 
Avant Charles V , les Français ne parois- 
soient devant les Anglais , que pour être 
défaits. Tout changea , lorsque ce prince 
fut sur le trône : tout change encore , 
lorsqu’il n’y est plus , et il en est d’Azinr 
.court, comme de Poitiers et de Créci. Hans 
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cet(e bataille , les Français encore en plus 
grand nombre , furent encore vaincus et 
la déroute fut égale. 

Cependant il n’étoit pas aussi aisé de 
conquérir la France , que d’y remporter 
des victoires. Henri pouvoit perdre ses pre- 
miers avantages , parce que l’Angleterre 
pouvoit se lasser de donner continuellement 
des subsides : elle devoit au moins craindre 
pour sa libelle , si son roi revenoit conqué- 
rant d’un grand royaume. Ainsi c’est en An- 
gleterre que Henri trouvoit les plus grands 
obstacles à la conquête de la France. Quoi- 
que son armée fût victorieuse , elle étoit rui- 
née; et il fut obligé de repasser la mer. 

. Les divisions des princes français étoient 
sa principale ressource. En effet , il acquit 
lifentôt un allié puissant dans le duc de 
Bourgogne, qui le reconnut pour roi de 
France, et qui jura de contribuer de toutes 
ses forces à le mettre en possession de ce 
royaume. Ce duc, en effet, ne négligeant 
rien pour soulever les peuples , prit les ar- 
mes, sous prétexte de délivrer Charles VI de 
la captivité où le tenoient ceux qui avoient 
le gouvernement. 

22 
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Sur ces entrefaites, Isabelle, convaincue 
d’une intrigue galante, est envoyée à Tours. 
Le duc de Bourgogne, qu’elle implore, la 
délivre; et aussbôt elle entreprend de 
faire valoir une vieille ordonnance, par 
laquelle le roi l’avoit déclarée régente : 
unie avec le duc de Bourgogne, elle devint 
ennemie ouverte de Charles, dauphin ; 
elle étoit d’ailleurs irritée contre ce prince , 
parce qu’il avoit enlevé pour les besoins 
de l’état, les trésors quelle avoit amassés , 
et pour se venger, elle juroit la perte de 
son propre fils. 

La France avoit alors bien des maîtres, et 
autant d’ennemis. Le comte d’Armaguac , 
fait connétable et sur-intendant des finances, 
étoit à Paris, d’où il gouvernoit soirç te 
nom de Charles VI. Henri V, qui s'eiîfel 
soit roi de France, conquérait ou ravageoit 
la Normandie; et pendant que Jean Sans- 
Peur portoit par lui-même ou par ses lieu- 
ledans la guerre dans plusieurs provinces , 
Isabelle , en qualité de régente , cassoit le 
chancelier, le connétable, le parlement de 
Paris, et créoit d’autres officiers et d’autres 


cours souveraines. 


J 


M O D E R N E. ig5 

Cependant le duc de Bourgogne se rend 
maître de Paris. Il y fait son entrée avec 
la reine. Le comte d’Ann agnac et tous 
ses partisans sont massacrés. Le dauphin 
qui s’échappe, fuit à Melun ; et Charles VI 
est sous la puissance d’Isabelle qu’il avoit 
bannie. 

Le dauphin , prenant la qualité de lieu- 
tenant général, que son père lui avoit donnée 
l’année précédente, établit sa résidence à 
Poitiers. Il y créa un parlement, et de-là 
il parcouroit les provinces où il conservoit 
quelque autorité. Mais il y avoit presque 
par-tout des partis contraires. 

La confusion, qui régnoit dans le 
royaume, paroissoit le livrer au roi d’ Angle- 
terre , lorsquele duc de Bourgogne ouvrant 
les yeux sur ses propres intérêts , se récon- 
cilia avec le dauphin , et il fut la victime 
de sa confiance. Quelque teins après, s’é- 
tant rendu à Montereau en Champagne, 
pour concerter les moyens de repousser 
les Anglais, il fut assassiné par les gens 
du dauphin et sous ses yeux. Ce meurtre 
est raconté si différemment , qu’on ne peut 
pas assurer que le dauphin en ait été com- 
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pîice, mais il serait encore plus difficile 
de prouver qu’il ne l’a pas été. 

Il étoit coupable au moins, aux yeux de 
ses eiyiemis. Les Bourguignons , maîtres" 
dans plusieurs villes, dominoient sur-tout 
dans Paris. Les principaux officiers de la 
cour , du pai-lement et de la ville, qui 
avoient montré leur de'vouement pour le 
dernier duc de Bourgogne , dévoient crain- 
dre de voir l’autorité entre les mains d’un 
prince, contre lequel ils s’éîoient ouverte- 
ment déclarés. Ils conspirèrent donc la 
perte du dauphin, et ils s’offrirent à Philippe 
le Bon , duc de Bourgogne, qui avoit la 
mort d’un père à venger. 

Tout cela eût produit une guerre civile ; 
et peut-être que Henri V n’eût fait des 
conquêtes que pour s’épuiser, et pour for- 
cer enfin les Français à se réunir contre 
l’ennemi commun. Mais Isabelle ne par- 
donnoit pas à un fils qu’elle avoit ou- 
tragé, parce qu’elle ne croyoit pas que ce 
fils fût capable lui-même de lui pardonner. 
Cette marâtre se ligua tout-à-la-fois avec 
Philippe et Henri ; et abusant d’un roi 
Rutomale quelle faisoit mouvoir , elle 
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enleva la couronne au dauphin , pour la 
mettre sur la tête du roi d’Angleterre; 
Charles VI donna à Henri sa fille Mar- 
guerite , le déclara son successeur et légi- 
time héritier, à l’exclusion du dauphin et 
de la famille royale , et le chargea en 
înêmetempsdu gouvernement du royaume. 
Cet étrange traité fut signé à Troyes , et 
même approuvé par les états ; tant les dé- 
sordres précédons avoient confondu les 
droits et les idées. Isabelle qui l’avoit dicté, 
eut la honte d’y survivre quinze ans, haïe 
des Français et méprisée des Anglais. 

Henri V et Charles VI moururent dans 
le cours del’année 1422, lorsqu’ils faisoient 
la guerre au Dauphin. Les deux frères du 
roi d’Angleterre eurent la régence, le duc 
de Belfort à Paris, et le duc de Glocester 
à Londres. Leur neveu , Henri VI , enfant 
de neuf mois , fut proclamé roi dans les 
deux royaumes : le dauphin , Charles VIT, 
se fit couronner à Poitiers. Pendant les 
troubles du règne de Charles VI , le par- 
lement , que Philippe le Bel avoit ren- 
du sédentaire, devint perpétuel, parce qu’il 
se tint de lui-même sans discoulinuation. 


Digitized by Google 


HISTOIRE 


. * 9 8 

La guerre se faisoit avec des avantages 
alternatifs, mais bien plus grands de la 
part des Anglais , lorsque la mésintelli- 
gence se mit entre le duc de Bourgogne 
et Je duc de Betfort. Elle fut occasionnée ■ 
par Jacqueline , comtesse de Hainaut et 
de Hollande , qui , dégoûtée du duc de Bra- 
bant son mari, se lit enlever ; et qui, ayant 
fait casser son mariagô par l’antipape 
Benoît XIII , épousa le duc de Glocester, 
frère du duc de Betfort et régent d’Angle- 
terre. La guerre que le duc de Glocester 
entreprit pour s’emparer du Hainaut , fut « 
une diversion d’autant plus favorable à 
■ la France , que le duc de Bourgogne prit 
le parti du duc de Brabant, son cousin 
germain. D’ailleurs le duc de Belfort ne 
tira plus de secours de l’ Angleterre dont 
les forces c'toient portées dans le Hainaut. 
Enfin la minorité de Henri VI faisoit déjà 
naître des dissenlions , qui préparaient de 
grands désordres. 

Cependant , Orléans assiégé étoit sur 
le point de tomberai! pouvoir des Anglais, 
et Charles n’auroit plus eu d’autres ressour- 
ce , que de se retirer au-delà de la Loire ; 


Digitized by Google 



JI O D E R N E. igg 

lorsque Jeanne cl’Arc, connue sous le coin 
de Pucelle d’Orléans, se dit envoyée de 
Dieu pour faire lever le siège de cette ville,' 
et pour faire sacrer le roi à Rheims. Elle 
tint en effet parole, et le roi fut sacré le 
mois de juillet de la même année. Vous 
vous souvenez du dieuNeptune,du premier 
Africain, et de la biche blanche de Serto- 
rius. 

Cette héroïne , dont le courage méritoit 
au moins d’être respecté , tomba quelque 
temps après entre les mains des Anglais, 
qui, manquant totit-à- la-fois au bon sens 
et au droit des gens , la firent brûler comme 
magicienne. Il est vrai que les Français 
n’éto'ient pas moins grossiers : caron avoit 
attribué la maladie de Charles VI à des 
sortilèges, et on avoit fait venir un magi- 
cien pour le guérir. 

Les circonstances deviendront tous les 
jours plus favorables pour le roi de France. 
Le duc de Bourgogne se réconciliera 
avec lui, et les Anglais perdront le duc 
de Belfort, seul capable de soutenir la 
guerre. Quelques années après , le duc de 
Glocester succombera sous la faction qui 
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lui est contraire , et sera étranglé dans sa 
prison. Henri VI, d’une santé et d’un esprit 
foibles, abandonnera le gouvernement. On 
ne cessera de crier contre les ministres. Il 
s’élèvera une longue et sanglante guerre 
entre les maisons de Lancastre et d’Yorck , 
qui viennent toutes deux d’Edouard III. 
Henri passera du trône dans la tour de 
Londres, et le duc d’Yorck sera couronné. 
Voilà les principales causes de la révolu- 
tion , qui rendra la couronne de France à 
son légitime maître : c’est en Angleterre 
qu’il faut les chercher. Charles VII recon- 
querra son rojaume , ou pour parler plus 
exactement , les Anglais le perdront , et 
ne conserveront que Calais. 

Charles mourut en 1461 , la même 
année que Henri fut détrôné. S’il a d’abord 
été malheureux , il fut ensuite heureux : 
c’est tout ce qu’on peut dire. En effet , il 
fut heureux au point , qu’étant plus à ses 
plaisirs qu’à ses devoirs , il eut pour maî- 
tresse une femme qui s’intéressoit à sa 
gloire. Cfétoit Agnès Sorel ; elle a mérité 
des éloges, que votre précepteur 11e peut 
ni ne veut lui refuser. Elle eut l’ambition 
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d’être aimée d’un roi , c’est une foiblesse : 
mais elle ambitionnoit encore plus que son 
amant fût digne du trône : elle le portoit 
au grand malgré lui-même , elle lui repro- 
choit de préférer l’amour à la gloire. Ce- 
pendant si Agnès eût pensé comme Alix 
Perrers , que seroit devenu Charles ? 
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CHAPITRE II. 

V e ce que le concile de Constance 
a fait pour l extirpation des hé- 
résies et des abus de V église. 

Les guerres ne sont pas les seuls maux 
que dévoient produire les différends entre le 
sacerdoce et l’empire : il de voit encore en 
naître des hérésies. Les papes jouissoient 
presque sans contestation des droits qu’ils 
s’étoient faits. L’usage étoit un titre suffisant 
pour eux. Dans des temps ou 1 ignorance ne 
permettoit pas de remonter aux premiers 
siècles de l’église , on jugeoit du droit par 
les abus mêmes , dont on vojoit des exem- 
ples ; et communément on avoit pour toute 
règle : Cela s’ est fait , donc cela se peut 
faire encore . 

Les papes auraient dû user avec ménage- 
ment de leur puissance , puisque les fonde- 
mens en qtoient si peu solides. Ils de voient 
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craindre de forcer enfin les hommes â cher- 
cher des lumières. Comment ont-ils pu pen- 
ser qu’ils pourroient toujours aller impuné- 
ment d’usurpation en usurpation ? Etoit-il 
difficile de prévoir que l’avarice au moins 
leur opposerait des obstacles ? Cependant 
vousavez vu quelles qntéié les entreprisesde 
Boniface VIII contre Philippe Je Bel, et de 
J eau XXII contre Louis de Bavière. Il fal- 
lut résister alors : il fallut par conséquent 
s’instruire ; et on tenta de marquer des li- 
mites entre les deux puissances. 

Les papes ne se contentèrent pas d’avoir 
forcé les princes à défendre des droits qui 
avoient été si souvent abandonnés au saint 
siège : ils aliénèrent encore le clergé , 
parce que , depuis Clément V , les exac- 
tions devinrent toujours plus onéreuses; et 
ils scandalisèrent, par un trafic honteux 
des choses les plus saintes , ceux à qui il 
restoit quelques idées saines. Il devoit donc 
arriver un temps, où le pape serait seul 
contre tous. 

Mais on n’éloit pas assez éclairé pour 
méditer des questions aussi difficiles , en- 
veloppées des ténèbres de tant de siècles. 
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et obscurcies encore par des passions d’au- 
tant plus aveugles, quelles étoient. mues 
par un plus grand intérêt. On passa donc 
d’une extrémité à l’autre : pour combattre 
la puissance usurpée des papes , on con- 
testa l’autorité qui leur appartient légiti- 
mement ; et tombant d’erreur en erreur , 
on attaqua le dogme , parce que les papes 
le défendoient. 

Marsile de Padoue et Jean de Gand , 
écrivait pour défendre les droits de Louis 
de Eavière, nièrent la primauté du pape, 
soutinrent que tous les évêques sont égaux, 
ont la même autorité , et avancèrent qu’il 
appartient à l’empereur de corriger , de 
destituer les papes , et de gouverner l’é- 
glise pendant la vacance du saint siège. 
Jean XXII condamna cette doctrine , 
qui déti-uit la hiérarchie ecclésiastique , 
et qui transporte à l’empereur les préro- 
gatives du sacerdoce. Mais il condamna 
encore cette proposition: ni le pape } ni 
Te'glise ne peut punir de peines co actives, 
si T empereur ne lui en donne la permis- 
sion. Cependant il est certain que les 
peines coactives n’appartiennent qu’à la 
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puissance temporelle, et que Jésus-Christ 
ne les a pas données à l’église. 

Plus on contestoit les prétentions des 
papes , plus ils faisoient d’efforts pour les 
établir ; et à cet effet ils donnoient conti- 
nuellement de nouvelles constitutions. 
Clément V , par exemple , avoit publié un 
gros recueil de celles qu’il avoit faites : 
cependant au moment de sa mort , il 
ordonna de les supprimer , parce qu’il 
les jugea trop contraires à la simplicité 
apostolique. Mais ce fut une raison pour 
son successeur, Jean XXII , de les' 
conserver , car elles l’autorisoient dans 
toutes ses exactions. Il ordonna donc par 
une bulle de les enseigner dans toutes les 
écoles. Il en fit lui-même qu’il disoit uti- 
les et salutaires , a canton d’ elF utilita 
grande y plie recaeano- alla sua corte , dit 
Giannone; et parce qu’il les ajoutoit sans 
ordre aux Clémentines , on les nomma 
Extravagantes. Ces sortes de décrétales 
se multiplièrent encore dans la suite : elles 
porloient sur les principes de Gratien, et 
tendoient à consacrer des abus. 

Toutes ces démarches des papes étoient 
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bien imprudentes , dans un temps où les 
souverains portoient impatiemment le des- 
potisme de la cour de Rome , où les peuples 
se soulevoient contre les richesses et le luxe 
du clergé, où le clergé lui-même e'toit las 
de se voir continuellement dépouiller par 
les papes; et où des hommes commençoient 
à x*aisonner sur les droits du saint siège. 
Elles dévoient naturellement imiter 'à 
combattre des abus , qui croissoient tous 
les jours; et exposer par conséquent, à 
porter une main téméraire jusques sur 
l’autel. 

s* * 

C’est en Angleterre sur-tout , que la 
domination des papes étoit devenue odieuse. 

L’autorité royale n’y étoit pas à l’abri de 
leurs entreprises. Le peuple murmuroit 
contre le denier dte Saint-Pierre, et les au- 
tres impositions de la cour de Rome. Les 
parlemens se souvenoient que les papes 

avoient délié les rois du serment d’observer 

•> 

les chartes : ils les regardoient comme les 
appuis du despotisme. Enfin les grands 
qui s’étoient emparés des biens des églises 
auroient désiré de ne plus craindre les 
censures ecclésiastiques ou étoit donc sûr 
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de se faire un grand pàrti , si on s’élevoit 
contre les prétentions du pape et du clergé. 
Il faudroit s’étonner, si ,dans de pareilles 
circonstances, elles n’avoient pas été atta- 
quées, et il seroit encore plus étonnant, 
qu’on se fût contenu clans de justes bornes. 

C’est sur la fin du règne d’Edouard III , 
et quelque temps avant ltf schisme , que 
Jean Wiclef, docteurd’Oxford, combattit 
la jurisdiction des évêques,. et l’autorité 
que les papes s’arrogeoient sur le temporel. 
Il renchérit sur Marsile de Padoue , sur 
Jean de Gand , et sur tous ceux qui avoieüfc 
écrit contre la puissance ecclésiastique. 

Considérant les richesses des ecclésias- 
tiques , et les voies par lesquelles ils les 
avoient acquises , il soutint qu’il est contre 
l’écriture qu’ils aient des biens temporels ; 
/que le prince peut les leur enlever pour 
des causes légitimes ; qu’il doit les employer 
aux besoins de l’état , plutôt que de mettre 
des impôts sur le peuple; et qu’il faut ra- 
mener le clergé à sa première pauvreté. 

Considérant de même les abus qu’il 
remarquoit dans les ordres religieux : il dit 
qu’en se faisant moine , on dlvient moins 
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capable d’observer les commandemen* 
de Dieu ; qu’on cesse d’être chrétien , et 
que les saints ont péché , en instituant 
des ordres monastiques. Bientôt , ne sa- 
chant plus où s’arrêter , il attaqua les 
dogmes mêmes, et nia la présence réelle 
dans le sacrement de l’eucharistie. Ce pen- 
dant il étoit si fort soutenu par la noblesse 
et par le peuple , que les deux premiers" 
conciles qui se tinrent en Angleterre pour 
examiner sa doctrine, n’osèrent rien pro- 
noncer contre lui. Il ne fut condamné que 
dans un troisième, tenu en i 382 et dans 
un quatrième en 1 3q6, qui examina les ou- 
vrages de cet hérésiarque , publiés après 
sa mort. L’un de ces conciles condamna 
vingt-quatre propositions, dix comme hé- 
rétiques , quatorze comme erronées , et 
l’autre en condamna dix-huit. 

Cependant les Wlcléfistes , nommés 
autrement Lollards, formèrent un parti con- 
sidérable , qui causa souvent des troubles. 
Leurs maximes contre les richesses et la 
puissance des ecclésiastiques ne pouvoient 
manquer de plaire au peuple. Aussi de— 
puis ce tempÉ la chambre des communes 
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proposa souvent au roi de se saisir des 
biens du clergé. 

Les écrits de Wiclef r ayant été portés 
en Bohême, eurent bientôt des partisans 
dans l’université de Prague, que Pempe- 
reur Charles IV avoit fondée. Jean Hus 
fut le premier à se déclarer pour les opi- 
nions de cet hérésiarque sur le clergé. Le 
pape, les cardinaux et les évêques furent 
les objets de ses déclamations; et Jean 
XXIII ayant publié en 1412 une croi- 
sade contre Ladislas, Jean Hus saisit 
cette occasion pour écrire et prêcher con- 
tre les croisades et contre les indulgences. 

Il n’est pas douteux , qu’il n’y eût alors 
des abus , et qu’il n’en ait relevé plusieurs 
avec fondement : mais au lieu d’attaquer 
seulement les vices des ecclésiastiques , 
leurs usurpations et le mauvais usage qu’ils 
faisoient de leur puissance , il attaqua les 
droits mêmes de l’église. Ses excès mêmes 
lui firent plus de sectateurs, qu’une con- 
duite plus modérée ne lui en auroit fait ; 
parce que depuis long-temps les esprits 
et oient indisposés contre le clergé! Il entraî- 
na dans son parti le peuple et la noblesse, 
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et il fut le chef d’une secte qui produisit 
les plus grands désordres. 

Cité par le. concile de Constance, qui 
condamna les erreurs de Wiclef, il s’y 
rendit, après avoir obtenu de l’empereur 
Sigismond un sauf-conduit, par lequel il 
avoit la permission d’y venir librement et 
de s’en retourner. Cependant quelques 
jours après son arrivée, il fut mis en pri- 
• son; et n’ayant pas voulu se soumettre au 
jugement du concile, il fut condamné au 
feu, et exécuté avec une mitre de papier, 
sur laquelle on avoit peint des démons. 

Alors son disciple , Jérôme de Prague, 
qui e'toit aussi en prison, abjura ses er- 
ra?rs : mais bientôt se reprochant sa sou- 
mission comme une lâcheté, il se rétracta, 
et alla au supplice avec la même fermeté 
que Jean Hus. Cependant la noblesse de 
Bohême et de Moravie prit les armes , 
pour venger la mort de ces deux hommes. 
Les églises furent pillées et détruites : on 
commit toutes sortes de violences : et 
cette gueri’.e civile troubla l’Allemagne 
pendant plusieurs années. 

Les abus de l’église étoient le grand 
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objet du concile , et c’étoit aussi le plus 
difficile, puisqu’il s’agissoitde la réformer 
dans le chef et dans les membres. L’empe- 
reur, les Allemands et les Anglais vouloient 
commencer par faire à ce sujet les régle- 
mens nécessaires avant de procéder à 
l’élection d’un* pape, parce qu’ils.appré- 
liendoient de trouver dans un pape élu 
des obstacles à la réforme des cardinaux 
et de la cour de Rome. Par la même rai- 
son, mais sous prétexte que c’est au chef 
de l’église à la réformer, les cardinaux 
vouloient commencer par élire un pape. 
Ce prétexte néanmoins paroît bien frivole. 
Etoit-il raisonnable de s’en reposer sur le 
pape, puisqu’il s’agissoit de le. réformer 
lui-méme ? D’ailleurs, si le pape étoit 
obligé d’obéir aux décrets du concile sur la 
réforme, il est évident que c’étoit au con- 
cile à réformer l’église et non pas au pape. 
Or les pères avoieut déclaré , que le con- 
cile étant général tenoit immédiatement 
de Jésus-Christ une puissance à laquelle 
le pape meme étoit obligé d’obéir dans 
ce qui concerne la foi, l'extirpation du 
schisme , et la réforme de l’église dans son 
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chef, et dans ses membres. Après cette dé- 
claration, comment pouvoit-on écouter les 
cardinaux , qui attribuoieDt au pape seul le 
droit de réformer l’église , et qui n’igno- 
roient pas combien il étoit intéressé à 
ne pas user d’un pareil droit. Leur avis 
néanmoins prévalut : c’est *que les esprits 
commençoient à se calmer. Un cri général 
avoit d’abord demandé qu’on réformât 
l’église , et le clergé parut lui-même le dé- 
sirer, parce qu’il ne connoissoit pas d’autre 
moyen pour se soustraire aux exactions 
de la cour de Rome , mais il craignoit 
moins les exactions, depuis qu’il avoit hu- 
milié le saint siège, et plusieurs de ses 
membres craignoient sans doute la réforme. 

Cependant pour paroître au moins pré- 
venir les inconvéniens qu’on prévoyoit, le 
concile statua et ordonna, qu’avant sa dis- 
solution , le pape futur, de concert avec 
les pères, ou avec des députés de chaque 
nation, nommés à cet effet, réfor meroit 
l’église dans sou chef, dans ses membres 
ainsi que dans la cour de Rome. Il arrêta 
même les articles qui dévoient être l’objet 
de la réforme. Telles étoient les réserves du 
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siège apostolique, les annales, les colla- 
tions des bénéfices, les grâces expectatives, 
les appellations en cour de Rome, les si- 
monies, les indulgences, les décimes, etc. 
Il y avoit dix -huit articles. 

Les annates sur-tout furent débattues 
avec chaleur. D’un côté, toutes les na- 
tions s’accordèrent à les proscrire, et de 
l’autre, les cardinaux, qui les défendoient 
en appelèrent au pape futur. C’est prin- 
cipalement en France, que les papes éloient 
en possession de la première année du re- 
venu des bénéfices. Ils s’étoient arrogé 
ce droit presque sans ..obstacle, sous des 
rois qui sembloient partager avec eux les 
dépouilles du clergé ; et ils n’avoient pas 
trouvé la même facilité en Allemagne , 
en Angleterre , ni même en Espagne. 
Ainsi les Français, qui sentoient plus 
que les autres le poids de cet impôt, 
traitèrent aussi cette question avec plus 
de vivacité. Ils soutinrent que les an- 
nates ne sont pas dues; ils protestèrent 
contre l’appel des cardinaux au pape 
futur ; et ils déclarèrent qu’ils poursui- 
yroient la suppression de cet abus, dans 



HISTOIRE 


2l4 

le concile , et ^par-tout ailleurs où besoin 
seroit. 

les pères de Constance, regardant les 
conciles généraux comme le mo} r en le 
plus propre à corriger les abus, et à pré- 
venir ou éteindre les schismes et les hé- 
résies , ordonnèrent qu’il s’en tiendroit un 
dans cinq ans ; un autre dans sept , à comp- 
ter de la fin du dernier; et qu’ensuile il 
s’en tiendroit toujours à l’avenir de dix en 
dix ans, dans les lieux que le pape indique- 
roitàla fin de chaque concile , du consente* 
ment et avec l'approbation dy concile même. 
Ils ordonnèrent ensuite que, pour cette fois 
seulement , on choisiroit dans chacune 
des cinq nations , six prélats , ou autres 
ecclésiastiques distingués, pour procéder 
avec les cardinaux à l’élection d’un souve- 
rain pontife. Par ce dernier décret qui fut 
observé , le concile paroît avoir reconnu , 
comme un droit, la possession où étoient 
les cardinaux d’élire le pape. 

Malgré les précautions qu’avoient prises 
les pères , pour forcer le pape à travailler 
à la réforme de l’église, Martin V ne 
réforma ni les cardinaux, ni la cour de 
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Rome , où étoit la principale source des 
abus. De dix-liuit articles proposés par le 
concile , il n’y en eut que six sur lesquels 
il fit quelques réglemens. Il se garda bien 
sur-tout de rien décider sur les annales. 
Il ne vouloit pas les supprimer , et il eût 
trouvé trop d’opposi lions, s’il eût porté 
un decret pour les établir. Cependant il 
déclara qu’il avoit satisfait à tous les ar- 
ticles ordonnés pour Ja réforme, et en con- 
séquence il mit fin au concile. 

Jean Charlier Gerson , député de l’u- 
niversité de Paris et ambassadeur de 
France au concile , représenta qu’il y avoit 
encore plusieurs articles à décider. Egale- 
ment célèbre par sa doctrine et par le 
zèle avec lequel il avoit travaillé à l’ex- 
tinction du schisme, il jouissoit d’une 
grande éoiisidérafion dans le concile , et 
il prononça plusieurs discours sur les ré- 
formes à faire. Personne n’avoit encore 
mieux connu les bornes et les abus de la 
puissance ecclésiastique. 

Ils s’étoit sur-tout élevé contre la doc- 
trine de Jean Petit, et il en avoit extrait 
neuf propositions , cjue la faculté de Paris 
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avoit censurées. Le concile auquel il de- 
rnanrloit un jugement, s’étoit contenté de 
condamner la proposition générale , quon 
peut licitement tuer un tyran , et qu'on 
le doit même. Encore avoit-il évité de 
nommer l'auteur de cette doctrine , croyant 
devoir ménager le duc de Bourgogne qui 
protégeoit J e^n Petit. En vain Gerson sol- 
licita une décision sur chacune des neuf 
propositions : en vain il appuya sur toutes 
les raisons qui dévoient au moins porter 
à les examiner: le pape n’eut point d’é- 
gard à ses représentations. 

Ce fut encore inutilement que les Polo- 
nais insistèrent pour obtenir la condam- 
nation d’un livre, dont la doctrine ten- 
doit à causer des troubles en Pologne. 
Voyant qu’ils n’étoient point écoutés, ils 
en appelèrent au futur concile; mais ils 
fournirent seulement à Martin une occa- 
sion de déclarer .par un décret qu’on ne 
peut en aucun cas appeler du jugement 
du pape ; prétention tout-à-fait opposée ù 
ce qui avoit été décidé dans le concile de 
Constance même. Gerson en fit voir la 
fausseté , et prouva que l’infaillibilité 

n’appartient 
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n'appartient qu’à l’église universelle, ou au 
concile qui la représente. Cet homme cé- 
lèbre , persécuté par le duc de Bourgogne, 
ne put revenir à Paris et fut contraint de 
- se retirer en Allemagne. 

. Après avoir examiné dans le concile de 
Constance tous les abus, les meilleurs es- 
prits indiquèrent tous les remèdes qu'il 
convenoit d’y apporter, et on en appliqua 
fort peu. Il restoit donc encore bien des 
choses à corriger. Il sembloit qu’en vou- 
lant travailler à la réforme de l’église, 
on n’avoit fait que perpétuer la mémoire 
des vices dont on se plaigaoit. On sera 
encore long-temps à faire de vains efforts, 
paice que les papes, bien loin de s’occuper 
sincèrement de la réforme, chercheront 
tous les moyens d’éluder les décrets du 
concile de Constance. Mais au moins ou 
aura plus de lumières pour leur résister; 
et c’est déjà un grand point d’avoir établi 
que , quelles que soient les prétentions de 
la cour de Rome, le pape a un supérieur 
et un juge. 
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CHAPITRE III. 

t)e Naples , de V église et de V Alle- 
magne , depuis le concile de Cons- 
tance jusques vers le milieu du 
quinzième siècle. 


P E N d A N T long-temps il n’y eut dans le 
royaume de Naples que peu de barons, en- 
core moins de comtes, point de marquis; et 
le titre de duc ne se donnoit guère qu’aux 
princes du sang. Mais depuis la mort de 
Jeanne I , les troubles fournirent aux sei- 
gneurs, qui avoient des troupes à eux, l’oc- 
casion d’usurper dans leurs domaines les 
droits et les titres qu’ils jugeoient à propos. 
Il leur fut d’autant plus aisé de se main- 
tenir xfens leurs usurpations, que le pré- 
tendant au trône met toit le souverain dans 
•Jo nécessité de les ménager. 

Bien loin de remédier à cet abus , Ladislas 
l’accrut encore. Pour avoir de l’argent, il 
démembra ses domaines, et vendit à très-bon 
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marché des baronies , des comtes, des mar- 
quisats et des duchés ; se procurant par ces 
moyens des ressources momentanées, et se 
ruinant. D’ailleurs la multiplication desvas- 
saux faisoit prendre de profondes racines 
au gouvernement féodal. C’étoit donc une 
source de nouveaux désordres. Oh! certaine- 
ment il y en avoit déjà assez. 

Les guerres , qui duroient depuis si long- 
temps, avoient ruiné l’agriculture , le com- 
merce, tous les arts; et les Napolitains ne sa- 
voient plusque manier les armes : ils éloient 
tels cependant que les vouloit Ladislas, qui, 
ambitieux de conquérir l’Italie, eût désiré 
de n’avoir que des soldats pour sujets. Vous 
jugez donc que ce prince aura donné tous ses 
soins à la discipline militaire, et qu’il aura 
négligé toutes les autres parties du gouver- 
nement. Ce fut en elfetsa conduite. Il fit 
à la vérité des conquêtes : mais il auroif 
dû prévoir que ses forces, qui pouvoientsuf- 
fire pour conquérir, étoieut trop foibles 
pour conserver. Il auroit dû comprendre 
au moins que le gouvernement féodal qu’il 
affermissoit , étoit un obstacle à son ambi- 
tion; et qu’un ponque'rant, qui n’a d’aube# 
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troupes que celles de ses vassaux, peut é!re 
arrêté au milieu de ses succès. 

A sa mort les troupes, auxquelles il avoit 
donné tous ses soins, mirent la plus grande 
confusion dans le royaume. IM’étant: plus 
payées elles se dissipèrent, et se donnèrent 
aux vassaux , qui eurent de quoi les sou% 
doyer, ou à des princes étrangers. Sa sœur* 
Jeanne TI , qui lui succéda, se vit reine avec 
peu de revenu, avec peu de soldats, etavec 
encore moins de conduit e. De toutes lescon- 
quêtes de son frère, elle ne put conserver 
qu’Ostie et le château S. Auge de Rome. ; 

Il semble que l’amoUr doive presque tou* 
jours être funeste aux têtes couronnées. Car 
si lesfemmessont à redouter pour les princes, 
les hommes ne le sont pas moins pour les 
princesses : Jeanne entre autres en est un 
exemple. 

Amoureuse depuis long-temps de Pan- 
dolfe Alapo , son maître-d’hôtel, elle le fit 
son chambellan dès qu’elle fut sur le trône. 
Pandolfe, à qui ce titre donnoit le soin des fi- 
nances, fut bientôt le maître de tout, sous une 
reine qui ne mettait point de bornes à sa 
confiance , parce qu’elle n en savoit pas 
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mettre à ses passions. Les hommes sages 
blâmaient la conduite indécente de cette 
princesse : les seigneurs trop âgés pour se 
flatter de lui plaire, paroissoient penser 
commeles sages: et les plus jeunes ne désap- 
prou voient que son choix. Ilsaimoieot les 
fêtes qu’elle donnoit souvent à sa cour. 
Ambitieux d’y briller et d’attirer ses re- 
gards , chacun d’eux se faisoit déjà le 
hérps d’un roman , et bâtis soit sa fortune 
sur les foi blesses de la reine. Cependant 
les intrigues, la jalousie et les inquiétudes 
empoisonnoient ces plaisirs scandaleux , 
et l’on* prévoyoit que la ruine prochaine de 
eette cour corrompue préparait de grandes 
calamités au royaume. De'jà Pandolfe , 
sous prétexte d’une trahison supposée, avoit 
fait renfermer Sforce qui lui donnoit de 
l’ombrage, parce qu’il plaisoittrop à la reine. 
Cette seule démarche pouvoit exciter une 
guerre civile : car Sforce , déjà puissant par 
lui-même, ihtéressoit à son sort tous ceux 
qui portoient envie à la faveur de son rival, 
et qui, afïecîaQt détenir un langage de ci- 
toyen , disoient combien les talens dé ceca- 
pitaine étoient nécessaires à i’éiat. On se 
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plaignoit qu’on eût arrêté si légèrement un 
homme , qui devoit avoir pour juge la na- 
tion entière. En un mot , le murmure étoit 
général ; et la reine, intimidée des remon- 
trances qu’on lui fit fut contrainte decéder, 
et de commettre à la connoissauce de cette 
affaire un jurisconsulte qu’on lui nomma. 

PandoSfe, devenu l’objet du déchaînement 
public, songe alors aux moyens d’assoupir 
cette affaire r et cherche même un appui 
dans celui dont il avoit médité la perte. Il 
dissipe adroitement les soupçons de Sforce, 
il le fait sortir de prison et il lui donna sa 
sœur en mariage , avec la charge de conné- 
table pour dot. Mais un ennemi jqu’il gagne, 
lui en suscite d’autres. 

Jules-César de Capoue, qui avoit à sa 
solde une grande partie des troupes de La- 
dislas , regardant l’union de Pandolfe et de 
Sforce comme un obstacle à son ambition , 
médita la ruine de cette espèce de duum vi- 
ral. Jacques de Bourbon , comte de la Mar- 
che, venoit alors à Naples pour épouser la 
reine. Ce mariage étoit une fortune pour 
ce prince, très -éloigné de la couronne de 
France. C’est même une des raisons pour 
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lesquelles Jeanne Favoit choisi , comptant 
qu’il auroit moins de prétentions, et on 
étoit convenu, que , renonçant à la royauté* 
il se contenleroitde gouverner le royaume 
avec le titre de comte. 

Jules-César prit sur lui d’aller au-de- 
vant du comte de la Marche. Il le salua 
comme roi, l’informa du mauvais état où 
étoit le royaume y et ne lui laissa point 
ignorer la conduite indécente de la reine* 

Plusieurs autres barons s’étant empres- 
sés à reconnoître aussi pour roi le comte 
de la Marche , J eanne dissimula son dépit 
et donna ordre aux Napolitains de rece- 
voir ce prince comme leur roi. Il ne farda 
pas à se saisir de toute l’autorité. Lçs 
fêtes du mariage n étoient pas encore finies, 
qu’ayant fait arrêter Pandolfe, il lui fit 
couper la tête, après lui avoir arraché par 
les tourmens l’aveu de tout ce qu’il vouloit 
savoir. Il chassa ensuite tous les jeunes 
courfisans dont la reine avoit formé sa 
cour ; et il la mit elle-même sous la garde 
d’un vieux françois, qui ne permettait à 
personne d’en approcher. 

Peut-être que les Napolitains se seroient 


224 HISTOIRE 

intéressés foiblement au sort de la reine, si 
Jacques ne les eut pas aliénés , en donnant 
toutes les charges aux Français. Mais la ja- 
lousie pources étrangers se cachant sous des 
sentimens de compassion, on regrelta bien- 
tôt de ne plus voir une princesse, qu’on avoit 
vue jusqu’alors avec scandale. Plusieurs 
familles d’ailleurs étoient ruinées par la ré- 
forme que le roi avoit faite , et toute la jeu- 
nesse sonpiroit après ces fêtes, où parmi les 
plaisirs on travailloit à sa fortune. Il y avoit 
trois mois que Jeanne ne paroissoit point en 
public, lorsqu’une multitude de Napolitains 
vinrent au château , demandèrent à la voip, 
et dirent qu’ils vouïoient qu’elle fût traitée, 
comme une reine mérite de l’être. 

Jules-César, alors un des plus mécon- 
tens , parce qu’il n’a voit point eu de part 
aux grâces du roi, forma le projet de la 
délivrer, se flattant de pouvoir prendre la 
place de Pandolfe. Il voulut en concerter 
les moyens avec elle, et la confiance qu’on 
avoit en lui , lui ayant ouvert l’appartement 
de la reine, il s’offrit d’ôter la vie au roi. 

J eanne, ne pouvant se fier à son délateur, 
crut qu’on lui tendoit un piège; et saisissant 
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Foccadon de se Faire un mérite afuprès de 
son mari , elle lui découvrit les desseins de 
Jules- César , et le fît cacher derrière une ta- 
pisserie pour en être témoin lui-méme. Jules- 
César fut arrêté et décapité. Tous ces c/érie-* 
mens se passèrent en 1426 , dans les cinq 
premiers mois du règne de Jacques. 

Ce prince sensible au procédé de la reine , 
la tint un peu moins resserrée: il hii permit 
même quelque temps après d’aller dîner 
dans le jardin d’un Florentin. Dès qu’on sut 
qu’elle sortoit , ta noblesse et le peuple cou- 
rurent avec empressement sur son passage. 

Sa contenance triste , ses yeux prêts à se 
baigner de larmes , ses regards quelle 
abandomioit avec inquiétude , ou qu’elle 
refenoit avec crainte , tout iritéressoit à sa r 
situation , jusqu’à ses efforts pour cacher 
sa douleur , qu’elle ne vouloit pas qu’011 

ignorât. > 

Les malheureux ont des droits sur le cœur 
humain. J êanne qui n’a voit ces droits qu’à ce 
titre, toucha double peuple, qui la? suivit ! en 
sifameé jasqu’à la maison du Florentin. Cè- 
n’étoit 1 éricôre que de la compassion : mais * 
Ottiao Carraceiolo et Annechino Mormile 
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excitèrent la noblesse et la bourgeoisie , et 
s’étant présentés à la tête d’une multitude 
armée , lorsque la reine s’en retournoit au 
palais , ils la conduisirent à l’archevêché , 
parmi les acclamations du peuple. On crioit 
qu’il falloit aller assiéger le roi dans un 
château où il s’étoit retiré , lorsque les plus 
sages, prévoyant que Jeanne s’abandon- 
neroit encore à quelque nouveau favori , et 
croyant trouver dans le roi un frein aux 
passions de cette princesse , songèrent aux 
moyens d’étouffer ce tumulte dans sa nais- 
sance. On négocia. Il fut convenu . d’un 
côté , que Jacques conserveroit le titre de 
roi , avec une pension de quarante mille 
ducats pour l’entretien de sa maison ; et de, . 
l’autre, que Jeanne seroit reconnue pour lé- 
gitime souveraine du royaume et qu’elle 
pourroit se choisir une cour convenable à 
song rang. Le traité fut passé sous la ga-? 
rantie delà ville de Naples. 

La nouvelle cour de la .reine , comme la 
première pleine de galanteries et d’in- 
trigues , fut encore une source de troubles. . 
Pendant que Sergiani Carracciolo , qui con- 

soloit cette princesse de la perte de Pandolfe ,, 

/ 
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^cartoit sous divers prétextes tous ceux qui 
pouvoient trop plaire; elles’altachoit par des 
bienfaits la noblesse et les principaux du 
peuple. Bientôt le roi Jacques fut à son tour 
prisonnier dans le palais , et tous les Fran- 
çais furent chassés du royaume. 

Cependant on murmuroit contre la con- 
duitede la reine, et on se soulevoit contre Ser- 
giani, lorsque Sforce, qui avoit des raisons- 
particulières d’être mécontent de ce minis- 
tre, en demanda l’exil. Il fallut le lui ac- 
corder , car il étoit armé ; plusieurs barons 
l’avoient joint avec leurs troupes , et Naples 
paroissoit disposé à se déclarer pour lui. 

Sur ces entrefaites, Martin V, qui venoit 
d’être élu dans le concile de Constance, de- 
manda la liberté du roi Jacques, à la solli- 
citation du roi de France et du duc de Bour- 
gogne. Maisce roi ne jouissaut d’aucune con- 
sidéra t ion, et se lassant d e po rter la eouron ne 
uniquement pour être témoin des désordres' 
de sa femme , s’embarqua secrètement 
et revint eu France où il se fit moine. ' * 

Sergiani reparut alors à Naples avec sa 
première faveur; et Sforce qui eut de nou- 
velles raisons de se plaindre d’un favori, plus- 
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déclaré que jamais contre lui , invita Louis 
d’Anjou, fils de Louis II, qui avoit eu le 
titre de roi de Naples, à venir prendre pos- 
session de ce royaume. 

Jeanne appel leàsonsecours Alphonse, roi 
de Sicile et d’ Arragon, et l’adopte pour l’en- 
gager à venir avec toutes ses forces. Ces deux 
coocurrens ruinent à l’envi un royaume, 
qu’ils veulent se ravir l’un à l’autre. Bien- 
tôt la reiae elle-même prend des mesures 
contre Alphonse quia l’avantage, et auquel 
elle se repent d’avoir donné trop d'autorité ÿ 
eespréfcaulions tournent contre elle etcontre 
son Favori : le roi d’ Arragon offensé, fait 
emprisonner Sergiani , qu’il croit la cause 
du changement de la reine à son égard. 

S force yole au secours de Jeanne, qui n’a- 
voitplus de ressource qu’en lui. Vainqueur 
d’Alphonse , il obtient la liberté deCarrac- 
ciolo: par ce bienfait U se réconcilie avec ce 
favori. Tous deux réunis, ils. déterminent la 
reine à donner la préférence à Louis d’An- 
jou : elle l 'adopte, et Alphonse retourne en 
Espagne. 

Louis étant mort, Jeanne qui mourut 
Ea&uée suivante, insULua pour son héritier. 
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René, frère de Louis. En elle s’est éteinte 
la première maison d’Anjou, qui a régné à 
Naples. 

Ce n’étoit pas assez que cette princesse 
eût donné deux prétendans à ce royaume. 
Eugène IV successeur de Martin V , rejeta 
l’un et l’autre, et voulut en donner un troi- 
sième; oudumoinsilvoulutse saisir du gou- 
vernement, en attendant qu’il disposât de- 
là couronne, comme il prétendoit avoir droit 
d’en disposer.Les Napolitains n’eurent point 
d’ égard à ses prétentions» 

Alphonse se rendra maître du royaume de 
Naples. René, aussi malheureux que ses pré- 
décesseurs, n’y parokra que pour échouer. 
En s’en retournant par Florence, il y trou- 
vera le pape, qui lui donnera l’investiture. 
Tl reviendra en France avec le titre de roi. 
Ses droits n’auront fait qu’armer la France*" 
= et l’Espagne l'une contre l’autre; et dans la 
suite ils causeront encore de nouvelles 


guerres. 



Jeanne Tï éfoit montée sur le trône ea- 


1414, l’année mémede l'ouverture du con- - 
elle de Constance. Alors corrtmemcoif cette * 
guerre funeste que Henri -V- a faite à- 
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Charles VI. Ainsi vous connoissez la situa* 
tion de l’Angleterre et de la France pen- 
dant le règne de Jeanne à Naples. Il nous 
resle à jeter les yeux sur ce qui se passoit 
encoi’e en Allemagne et dans l’église. 

Je ne suivrai pas les Hussiles parmi les 
ravages qu’ils faisoient en Bohême , en 
Hongrie , en Sicile , en Moravie , en Au- 
triche , etc. Ces peuples, qu’arraoit le 
fanatisme , étoient d’autant plus redou- 
tables, qu’ils avoient à leur tête un grand 
capitaine. Jean de Trosnow , chambellan 
du roi Vecceslas, mais plus connu sous le 
nom de Ziska , qui sign ifie borgne en bohé- 
mien, et qu’on lui donnalorsqu’il eut perdu 
un œil dans une- bataille; Jean Ziska, 
dis-je, disciplina ces hommes qui s’amen- 
toient au hasard pour venger la mort de- 
Jean Hus, et il en fit d’excellens soldats. 

Venceslas étant mort sans postérité en 
1417, Sigismond, son frère, étoit son hé- 
ritier; mais Ziska déclara que cet empe- 
reur, après avoir consenti au supplice de 
Jean Hus, étoit indigne de porter la cou- 
ronne de Bohême , et il soutint celte raison 

par le succès des armes. Il défit Sigismond 

• » 


Digillzed by Google 


MODERNE. 2?1 

en quatre batailles rangées. Ayant ensuite 
perdu le seul œil qui lui restoit , lorsqu’il 
observoit une place, il voulut inutilement 
se démettre du géuéralat r ses soldats s’y 
opposèrent. Ainsi forcé de commander, 
il continua de vaincre, il gagna encore 
quatre autres grandes batailles. 

L’empereur, désespérant de conquérir 
la Bohême j fit offrir à Ziska le' gouver- 
nement de ce royaume, le commande- 
ment des armées , les droits et les revenus 
de la couronne , demandant seulement 
d’être lui-même reconnu par les peuples 
pour légitime souverain , et de porter le 
titre de roi. Le général des Hussites accepta; 
il eut même assez de crédit dans sou parti, 
pour faire agréer ces propositions ; mais t 
comme il étoit en chemin pour se rendre 
auprès de Sigismond, il mourut de la peste 
en 1424. Ses dernières paroles furent d’or- 
donner qu’on l’écorcheroit pour faire une 
caisse de sa peau , assurant que le son de* 
cet instrument militaire mèttroit en fuite 
les ennemis. Il n’en fugebit pas ainsi sans 
fondement ; car il pouvoit prévoir que 
cette caisse étoit bien capaJble d’ entretenir 
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le fanatisme dans famé de ses soldats. En 
effet, les troupes de l’empire qui , depuis 
long-temps n’osoient plus paroitre devant 
les Hussites, fuient encore vaincus plu- 
sieurs fois , quoique ces rebelles se fussent 
divisés eu deux partis : il est vrai qu’ils 
retrouvèrent encore un grand capitaine 
dans Procope. ** 

L’année 1423 etoit celle que les pères 
de Constance avoient indiquée, pour te- 
nir un concile général à Pavie. Il s’ouvrit 
en effet le 22 juin : il fut presque aussitôt 4 
transporté à Sienne à cause de la peste , 
et alors Martin V se hâta de le dissoudre , 
sous prétexte qu’il y étoit venu peu de 
prélats. Il est vrai que les troubles qui 
régnoieot par-tout, n’avoient permis qu’à 
peu d’églises d’y envoya:. Mais la vraie 
raison de Martin, c’est qu’il craignait ut* 
tribunal, qui se proposoit de réformer 
F église dans son chef comme dans ses* 
membres. < . ■> 

Bâle fut choisi pour y tenir dans sept • 
ans un autre cpncile général. C’étoit éluder 
le décret du concile de Constance : car - 
certainement l’intention, n’avoit pas été de 
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rassembler les évêques , pour les séparer 
aussitôt. Plusieurs se plaignirent de ce que 
Martin s’opposoit à la réforme de l'église- 
Ce fut inutilement : il fallut obéir aux 
bulles, et l’on se sépara. 

Le concile s’ouvrit à Bâle en I 43 r, 
lorsque Eugène IV Venoit de succéder à . 
Martin. Craignant que le" pape n’entreprît 
de le dissoudre ou de le transférer, il dé- 
clara que représentant l’église, il tenoit 
son pouvoir immédiatement de Jésus- 
Christ ; que le pape même étoit obligé 
de lui obéir; qu’il seroit puni, s’il refu- 
soit de se soumettre, et que tout ce qu’il 
pourroit faire pour la dissolution du eon* 
cile, seroit regardé comme nul. 

Aussitôt parurent une bulle, par la- 
quelle Eugène ordonna la dissolution 
du concile , et des décrets qui ordonnoient 
à Eugène la révocation de sa bulle. Cette 
altercation dura jusqu’en 1484. Cependant 
le pape qui, dans oet intervalle avoit eu 
la guerre avec les Colonnes , et avec le 
duc de Milan, et qui l’année précédente 
avoit ete chasse de Home par le peuple,, 
craignant d’être encore traité comme cojel- 
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lumace par le concile , révoqua sa bulle, 
et le déclara légitimement assemblé. 

Alors le concile s’occupa de la réforme 
de l’église, sur- tout dans son chef. Car il 
n’oublia pas les abus de la cour de Rome , 
et entre autres les droits qu’elle s’arrogeoit 
sur les bénéfices. II fit plus : il ordonna 
au pape de comparoître pour répondre 
aux accusations de simonie, et autres 
qu’on faisoit contre lui. 

Le pape publia une bulle par laquelle 
il transfe'roit le concile à F errare , si les 
pères de Bâle continuoient à procéder 
contre lui. Us continuèrent cependant ; ils 
Je sommèrent même de révoquer cette 
bulle. Il n’en fit rien, et en 1438 il y eut 
àFerrare un second concile, composé de 
quelques évêquesd’Italie, et transféré l’an~ 
née/suivanle à Florence. 

Les empereurs Grecs jugeant du pré- 
sent par le passé, s’imagiuoient que le* 
papes pouvoient tout ce qu’ils avoieut pu, 
et que par conséquent, ils disposoient en-i 
core de 3 forces de l’Europe. C’est pourquo 
dans l’espcrance d’obtenir contre les infi- 
d elles des secours que les papes ne pour 
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voient donner, ils négocioient depuis long- 
temps la réunion de l’église grecque avec 
l’église latine. Or, le concile de Ferrare 
paroissant fournir une occasion favorable 
à ce dessein, Jean Manuel Paléologue, qui 
régnoit alors , s’y rendit avec lé patriarche 
de, Constantinople et d’autres prélats. 
Ou disputa beaucoup , il y eut de longues 
altercations, enfin on crut avoir trouvé 
des explications propres à concilier les 
deux églises , et on se sépara avec la con- 
fiance d’avoir éteint le schisme. Mais à 
Constantinople on n’approuva rien de ce 
que l’empereur et ses prélats avoient fait. 
On effaça son nom des dyptiques: on sa 
sépara de ceux qui avoient signé l’union , et 
plusieurs même se rétractèrent. 

Cependant les deux conciles s’excommu* 
nioient , et protestoient réciproquement 
contre leurs décrets. Enfin celui de Bâle, 
alors composé de trente-neuf prélats, -et de 
près de cent ecclésiastiques du second 
ordre, déposa Eugène comme contumace, 
simoniaque * parjure, schismatique , héré- 
tique , etc. , - et élut pour pape, Amédée 
duc de Savoie, alors retiré sur le bord du 
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lac de Genève, dans «ne solitude où il 
vivoit en hermitç. Amédée prit le nom 
de Félix V. 

• Ainsi par les obstacles qne lé pape met- 
toit à la réforme , le concile même deve- 
noit l’occasion d’un schisme, qui mena- 
çoit de diviser encore toute la clirétierjté. 
Ce malheur fut prévenu par la conduite 
'sage des principales puissances de l'Eur 
rope. 

D’après les délibérations des prélats > 
assemblés à Bourges, Charles VII déclara 
qu’il ne reconnoissoit point le concile de 
ïerrare; qu’il tenoit celui de Bâle comme 
seul légitimement assemblé , et qu’en 
même temps il ne vouloit point se dépars 
tir de l’obéissance due à Eugène, qu’il 
continuoit de reconnoîire pour pape légi- 
time. 

Les Allemands, dans plusieurs diètes * 
prirent aussi le parti de la neutralité; dé- 
clarant qu’ils reconnoissoient également 
Eugène et le concile de Bâle, et qu’ils ne 
recevoient ni les décrets du Concile contre 
Eugène, ni ceux d’Eugène contre le con- 
cile. L’Angleterre tint la même conduite* 
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et ne prit presque point de part à ce 
schisme , parce qu’elle n’a voit point en- 
voyé de députés à Bâle. L’église d’Ecosse 
excommunia Félix et le concile qui l’avoit 
élu. Alphonse d’Arragon , alors en guerre 
avec René d’Anjou , se conduisoit avec 
artifice , faisant des propositions aux deux 
papes , et ne se déclarant point , afin de 
les mettre l’un et l’autre dans la nécessité 
de le ménager. Le reste de l’Italie, à l’ex- 
ception du Piémont et de la Savoie , étoit 
pour Eugène. La Pologne et la Hongrie •, 
]>ar des motifs particuliers , adhéroient à 
Félix , ainsi que l’université de Paris et 
celles d’Allemagne , qui écrivirent beau- 
coup pour prouver l’autorité du concile de 
Bâle. 

Il est vrai que reconnoître le concile de 
Bâle pour légitime , c’étoit le reconnoître 
pour juge du pape ; et, par conséquent, il 
y avoit de la contradiction à ne pas se 
soumettre au jugement qu’il portoit contre 
Eugène : mais il valoit mieux se contre- 
dire , que de causer un nouveau schisme} 
PlèUreusement ceux qui se déclarèrent , 
formèrent rie part et d’autre des partis 
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bienfoibles. En vain les deux papes négo- 
cièrent dans toutes les cours : la neutralité > 
continua de prévaloir , et les conciles de 
Bâle et de Florence cessèrent de lassitude 
en 1443. Aucun des deux n’ayant voulu 
céder , on se sépara sans avoir rien fait 
pour rétablir la paix. On arrêta seulement 
que dans trois ans on tiendroit à Lyoa 
un concile général , et ce concile ne se 
tint pas. Le schisme dura jusqu’à la mort 
d’Eugène IV, arrivée en 1467. L’année 
suivante il fut éteint sous Nicolas V , par 
les soins des princes chrétiens, et sur-tout 
de Charles VII ,etde l’église de France. 
Félix, à qui l’on fit des propositions avan- 
tageuses, donna sa démission , et elle fut 
approuvée par quelques prélats, qui étoient 
à Lausanne avec lui , et qui croyoient y 
continuer le concile de Bâle. 

L’église de France fut la seule qui re- 
tira quelques avantages des décrets portés 
dans le concile de Eâle. Les prélats s’étant 
assemblés à Bourges pour les examiner , 
.les reçurent avec quelques modifications, 
et supplièrent Charles VII de confirmer 
par une loi ce qu’ils avoieut arrêté. Cette 
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loi leur fut accordée, sous le nom de prag- 
matique sanction. Elle établit l’autorité 
du concile général sur le pape : elle lui 
enleva presque entièrement la possession où 
il étoit de nommer aux .bénéfices , et de 
juger les causes ecclésiastiques dans le 
royaume : elle rétablit les élections , telles 
à-peu-près qu’elles avoient été avant les 
usurpations de la cour de Rome : enfin 
elle abolit les grâces expectatives , les an* 
nates qui furent déclarées simoniaques , 
et les autres exactions , dont j’ai eu occa- 
sion de parler. Tels sont les principaux ar- 
ticles de cette pragmatique. 

Pendant les troubles de l’église , la ré- 
volte des Hussites continuoit , et ne finit 
qu’en 1486. Ce ne fut qu’à la faveur des 
divisions , qui se mirent parmi eux , que 
Sigismond réussit à se faire reconnoître 
roi de Bohême. Il rétablit la paix, et né- 
gocia même avec succès auprès du concile 
de Bâle la réconciliation des Hussites avec 
l’église. 

c / # 

Etant mort en 1437, il eut pour succes- 
seur à l’empire Albert II , duc dlAutriche, 
son gendre et son héritier, et, par consé- 
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quent , roi de Bohême et de Hongrie. De 1 
puis Albert , mort en 1489, l’empire n’est 
plus sorti de la maison d’Autriche. Frédé- 
ric III, son cousin germain, fut eiu ea 
1440, et régna jusqu’à 1498. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

\ 

Fin de V empire Grec. 

Les Français avec leur gouvernement 
féodal et leur barbarie, car alors ils étoient 
encore bien barbares , ruinèrent entière- 
ment l’empire Grec. Il fut aussi aisé de 
le leur enlever , qu’il leur avoit etc 1 facile 
de le conquérir : mais ce n’étoit plus le 
même empire , qu’on reprenoit sur eux. 
Très-borné en Asie, il étoit divisé en Eu- 
rope en une multitude de souverainetés. 

Avec beaucoup de courage, les Fran- 
çais travallloieut d’autant plus à se dé- 
truire récipi'oquement , qu’ils étoient tout- 
à~£ail sans discipline. Soldats, et rien autre, 
ils achevèrent la ruine des arts et du com- 
merce. Constantinople appauvrie n’avoit 
plus de marine , elle n’en pouvoit avoir , 
et cependant il en falloit une pour dé- 
fendre ses côtes contre les infidellcs. Tels 
étoient les restes de cet empire , d’où Michel 
Paléologue chassa les Français en 12Gb. 

22 11 
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Depuis ce temps , il semble que les dé- 
sordres croissent , et que les guerres civiles 
se multiplient , et sont plus cruelles, à 
mesure que les Turcs font plus de progrès. 
Bien loin de se réunir contre l’ennemi com- 
mua, les diverses factions s’allient tour- 
à-tour avec les sultans ; et pour se ruiner 
mutuellement , elles se ruinent toutes en- 
semble. 

Les moines avoient envahi tous les prin- 
cipaux sièges ; ils étoient le seul clergé , 
depuis que The'odora avoit rétabli le culte 
des images. Loin du monde par leur insti- 
tution , ils s’en rapprochèrent par un esprit 
différent ; et ils le gouvernèrent pour le 
troubler. Ils entroient dans les conseils du 
prince , ils se mêloient dans les assem- 
blées , et dans les émeutes du peuple : en 
un mot, la guerre, la paix , tout se fai- 
soit par eux. 

Ils occupoient les Grecs, naturellement 
sophistes, de mille questions subtiles, qui 
souvent n’av oient aucun rapport au dogme , 
et qu’on traitoit cependant comme essen- 
tielles. Les empereurs qui devenoient 
inoiaes , parce qu’ils vivoient parmi des 
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moines, s’occupoient e'galement de ces 
questions. Plusieurs même se seroient-cru 
coupables, s’ils les avoient négliges, pour 
donner leurs soins au gouvernement. Ainsi 
la superstition, contraire à la religion 
comme à l’état, faisoit naître continuelle- 
ment de nouvelles disputes, qui produi- 
soient sans cesse des schismes, et animant 
les sectes les unes contre les autres, il en 
résultoit des désordres d’autant plus fu- 
nestes, qu’ils devenoient l’unique objet du 
gouvernement. 

Pendant soixante ans que les Latins ont 
été maîtres de Constantinople , ils ont élevé 
une nouvelle barrière entre les deux églises, 
parce qu’ils ont aliéné les Grecs de plus 
en plus. Les moines sur-tout, ne vou- 
loient pas entendre parler de la réunion ; 
ils connoissoient trop la puissance des pa- 
pes; et les moines conduisoient le peuple. 
Aussi les empereurs se sont-ils rendus 
odieux à leurs sujets, toutes les fois qu’ils 
ont cherché à s’unir de communion avec 
les Latins. S’ils y pensoient sincèrement, 
et pour le bien de la religion , on ne peut 
trop les louer : mais si c’étoit par politique , 
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comme on a lieu de le croire, ilfalloit qu’ils 
fussent bien aveugles. Quels grands secours 
pouvoient-ils attendre des princes chrétiens 
clans le quatorzième siècle et dans le quin- 
zième. Cependant ils veuoient s’humilier 
aux pieds des papes, et ils p&rcouvoient 
l’Europe , mendiant des secoure qu’on ne 
pou voit pas leur donner. Tout annonçoit 
donc la ruine d’un empire , qui , mal gou- 
verné depuis long-temps, ne pouvoit plus 
se soutenir par lui-même. Je passe rapi- 
dement sur les causes inférieures de sa dé- 
cadence, parce que vous les verrez ailleurs 
parfaitement bien développées ( i ) , et 
je viens aux causes extérieures. 

Lorsque les successeurs de Gengis-kan 
conquirent la partie de l'Asie mineure, 
que possédpient les Turcs Seljo.ucides d’I- 
conium , plusieurs émirs turcs se retirèrent 
dans les, montagnes, pour ne pas subir le 
joug des vainqueurs. Parmi ces rochers, 
ils se préparèrent à devenir, eux-mêmes 
eonquéraas, en se formant à la tempér 


(ï) Considérations sur les causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence. 
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rance et à la fatigue ; et ils en sortirent au 
commencement du quatorzième siècle , 
pour ravager et envahir les provinces orien- 
tales de l’empire Grec. Othmarn y un de 
ces émirs, est celui qui se distingua le plus , 
et qui devoit donner son nom à un nouvel 
empire. Orean , son fils , qui lui succéda 
en 1S26 , fit de nouvelles conquêtes , pen- 
dant que Constantinople étoit troublée par 
l’ambition du gouverneur de Thessalo- 
nique : maître de Nicée , il en fit la capi- 
tale de ses étals, et il se proposoit de passer 
le Bosphore. 

Cantacuzène , qui ayant pris les armes , 
avoit forcé l’empereur, Jean Paléologue , 
à le recevoir pour collègue , suspendit les 
projets cf Orean-, en lui donnant sa fille en 
mariage. Mais, quelque temps après , con- 
noissant la préférence du peuple pour Jean 
Paléologue, il abdiqua et se retira dans 
Un monastère. Ainsi il ‘étoit tout-à-la-fois 
moine et beau-père d’un Turc. Pendant le 
peu de temps qu'il régna , il donna au 
moins ses soins au rétablissement de la 
fnarine. Il nous a laissé sa vie écrite par 
lui-même , et quelques autres ouvrages, 
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L’abdication de ce prince fut suivie de 
quelques troubles ; et Orcan , qui n’avoit 
point fait alliance avec Paléologue, fit 
passer des troupes en Europe , et se rendit 
inaître.de la province de Charipolis. Amu- 
rath , son fils, eut encore de plus grands 
avantages. Il prit Andrinople , Philippo- 
polis, soumit la Macédoine, l’Albanie et 
toute la Thessalie , à l’exception de Thes- 
salonique. Bajazeth , son fils , surnommé 
Xlderim ou le Foudre , lui succéda. . 

Les désordres croissent à Constantinople. 
Andronic , à qui la passion de régner avoit 
inspiré l’horrible projet d’égorger son père, 
Jean Paléologue, s’échappe de sa prison , 
et s’étant retiré auprès de Bajazeth, il en 
obtient des secours, avec lesquels il se rend 
maître de Constantinople. Jean Paléologue 
et Manuel, son second fils, sont traînés dan3 
la prison ou Andronic avoit été enfermé. 

Deux ans et demi après , ces deux prin- 
ces s’échappent à leur tour. Iis obtiennent 
aussi d*e Bajazeth des secours avec lesquels 
ils recouvrent le trône. Ils s’engagentà l’ac- 
compagner dans ses expéditions ; et il for- 
cent eux-mêmes les villes de leur dépeg- 
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dance à passer sous la domination des T urcs. 
L’empire Grec étoit presque réduit à la seule 
ville de Constantinople, en i3gi, que 
mourut Jean Paléologue. 

Manuel, qui étoit alors à la cour de Baja- 
zeth, s’enfuit secrètement, et vient à Cons- 
tantinople où il est reconnu empereur. Le 
sultan , qui veut se rendre maître de celte 
capitale, en ruine les environs et empêche 
les vivres d’y entrer. 

C’étoient les commencemens du règne 
de Sigismond en Hongrie. Ce prince con- 
sidérant que les Turcs, maîtres de la Bul- 
garie et de la Valachie, menaçoient déjà 
ses états, crut avec raison qu’il étoit de 
son intérêt d’empêcher l’entière ruine de 
l’empire Grec. Il avoit pris la forteresse de 
Raach et il formoit le siège de Nicopoîi, 
lorsque Bajazeth vint au secours de cette 
place. 

Un grand nombre de seigueurs Fran- 
çais avoit amené des troupes à Sigismond , 
et formoit un corps considérable. Leur bra- 
voure eût été d’un grand secours, s’ils 
avoient été plus dociles : mais ils dédai- 
gnèrent d’écouter les conseils du roi de 
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Hongrie, qui savoit mieux qu'eux la ma- 
nière dont il falloit combattre les Turcs. 
Ils firent donc des prodiges de valeur: et 
en même temps ils entraînèrent dans leur 
déroute l’armée entière. C’est la justice que 
l’histoire rend à leur courage et à leur im- 
prudence. 

Bnjazelh fit égorger cruellement tous 
les prisonniers, à l’exception de ceux dont 
il espéroit une grosse rançon : mais il faut 
avouer qu’avant la bataille, les Français 
eux-mêmes, lui avoient donné l’exemple 
de cette barbarie. 

Sigismond, qui s’étoit rendu odieux par 
la sévérité avec laquelle il avoit poursuivi 
les partisans de Charles de Duras, roi ds 
Sicile, se rendit encore méprisable, en 
sacrifiant ses devoirs à ses plaisirs, dans 
un temps où il venoit d’essuyer un échec 
aussi funeste. Il est un exemple de ce que 
deviennent les princes, lorsqu aveuglés par 
une fausse grandeur, ils se croient tout 
permis; et: lorsque devenus malheureux, 
.ils s'instruisent par les revers. On le voit 
errer de province en province : il est en- 
fermé daos. une prison par ses propres 
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sujets : il recouvre la liberté et la couronne; 
il est élevé à l’empire : et il devient grand, 
parce qu’il sait mieux apprécier ce qu’il 
est. Vous l’avez vu donner la paix à l'église; 

Bajazeth, vainqueur de Sigismond, s’ap- 
procha bientôt de Constantinople. Il en 
ruina la campagne et les fauxbourgs ; 
n’ayant pu s’en rendre maître , il revint 
l’année suivante. 11 continua de la sorte 
pendant dix ans , et pressa si fort cette 
ville , qu’il la réduisit à la dernière extré- 
mité. Il se préparoit à donner l’assaut, 
lorsque son grand visir lui représenta que 
la prise de Constantinople armeroit contre 
lui toute la chrétienté; et qu’il étoit plus 
prudent d’ollrir la paix à l’empereur, dans 
une conjoncture où il pouvoit lui faire la 
loi. 11 falloit que ce visir connût bien mai 
l’état aetuel des princes chrétiens , leur im- 
puissance , leurs divisions , et leur igno* 
rance sur leurs vrais intérêts. Eajazeth 
cependant suivit ce conseil , et il accorda 
une trêve de dix ans à Manuel; à condition* 
qu’on lui payeroit un tribut de dix mille 
pièces d’or, qu’on bâtiroit une mosquée 
. dans Constantinople , et qu’un cadi y ré- 

1U 


Digitized by Google 


200 HISTOIRE 

sideroit, pour y être le magistrat des Ma- 
hométans. 

Andronic , frère aîné de Manuel , étant 
mort, le sultan offrit à Jean Paléologue , 
fils de ce prince , de soutenir ses droits à 
l’empire, s’il lui promettoit d’échanger 
Constantinople contre la Morée. Jean ac- 
cepta la proposition , monta sur le trône , 
et refusa de faire l’échange. Quant à Ma- 
nuel, forcé d’obéir aux ordres de Bajazeth, 
il abandonna ses états , et vint mendier 
des secours en Italie , en France , en An- 
gleterre : mais les historiens ne parlent 
que des réceptions magnifiques qu’on lui 
fit par-tout. 

Bajazeth commençoit donc à comman- 
der dans Constantinople , il étendoit son 
empire , et il paroissoit n’avoir que des 
ennemis peu redoutables lorsque tout- 
à-coup il fut arrêté au milieu de sessuccès. 

Alors un Tartare conquéroit la Perse , 
l'Inde , la Syrie et plusieurs autres pro- 
vinces. Tamerlan, c’est ainsi que nous le 
nommons , sortoit de la Sogdiane, aujour- 
d’hui le pays des Usbecks. Quoique né 
sans états , ses conquêtes égaloient presque 
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celles de Gengis-kan dont on prétend qu’iï 
descendoit par les femmes. Appelé par les 
émirs turcs et par Manuel , il envoya des 
ambassadeurs à Bajazeth , pour lui décla- 
rer la guerre , s’il ne restituoit les pays 
dont il s’étoit injustement emparé. Au 
milieu des ravages qu’il faisoit lui-même, 
il voulut que la justice parût une fois 
du côté de ses armes. Bajazeth marcha 
contre ce nouvel ennemi, fut vaincu, fait 
prisonnier, et mourut bientôt de chagrin 
dans sa prison. On fait monter le nombre 
des morts à plus de trois cent quarante 
mille. Celte grande bataille se donna près 
de Césarée en 1402. 

Manuel ayant appris la victoire de Ta- 
merlan, revint à Constantinople. L’empe- 
reur Jean, qui en fut chassé, obtint dans 
la suite la ville de Thessalonique, et se 
fit moine sur la fin de sa vie. Tamerlan , 
qui tourna ses armes d’un autre côté, 
mourut peu .d’années après dans une 
grande vieillesse. Enfin les émirs turcs 
rétablis dans leurs possessions, déchirèrent 
l’empire Ottoman , taudis que les fils de 
Bajazeth , armés les uns contre les autres , 

«k. 
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en disputaient les restes. Cette guerre 
dura jusqu’en 1418 , que Mahomet , vain- 
queur de Moyse son frère , raffermit de 
nouveau la puissance ottomane. Voilà les 
causes qui suspendirent la ruine de l’em- 
pire Grec. Manuel vécut même en paix 
avec - Mahomet, à qui il avait donné des 
secours contre Moyse. 

La guerre recommença so“us AmurathlI, 
fils de Mahomet. Manuel se vit assiégé 
dans Constantinople , pour avoir voulu 
semer la division parmi les Turcs. Cette 
ville fut sur le point d’être prise. Les 
Grecs qui la défendirent par leur courage r 
dirent qu’ils avoient vu la vierge combattre 
à leur tête, et qu’elle avoit jeté l’épou- 
vante parmi les Ottomans , qui l’avoient 
vue comme eux. Manuel obtint la paix 
et mourut la même année avec l’habit de 
moine et le nom de Mathieu , qu’il prit 
dei*K jours avant sa mort. Jean Paléo- 
lpgoe son fils et son successeur , est le 
même que noua avons vu au concile dei 
ï’errare et de Florence. 

< 

Après la mort d’Albert d’Autriche, 
empereur et roi de Bohême et de Hongrie* 
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les Hongrois , à l'exclusion du fils pos- 
thume de ce prince , avoient donné la 
couronne à Ladislas ; roi de Pologne. 
Presque aussitôt Ladislas attira les Turcs 
dans ses nouveaux états, et Belgrade, as- 
siégée, ne fut sauvée que par la valeur 
et la conduite de Jean Hunniade , gou- 
verneur de Transilvanie. A mu rat h revint 
l’année suivante : mais toujours défait 
par Hunniade , il fut enfin contraint de 
demander la paix, et on fit une trêve de 
dix ans. Le sultan, qui préféroit la re- 
traite aux grandeurs, abdiqua, et laissa, 
la couronne à son fils Mahomet IL 

Les Turcs observoient exactement le- 
traité fait avec Ladislas , et comptant sur 
la même exactitude de la part des chré- 
tiens, ils avoient dégarni leurs provinces 
d’Europe, et fait passer en Asie la plus 
grande partie de leurs forces. Jean Paléolo- 
gue jugea ce moment favorable pour 
repousser les infidèles au-delà du Bos- 
phore. Eugène IV en pensa de même, 
ainsi que le cardinal Julien , légat en Al- 
lemagne , célèbre par le zèle avec lequel 
il avoit poursuivi les Hussites t et par la: 
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défaite des armées qu’il avoit conduites 
contre eux. 

Cependant les 'Hongrois se faisoient 
quelque scrupule de rompre une Irève , 
jurée sur l’évangile. Le cardinal légat les 
rassura, en leur prouvant qu’ils ne dévoient 
pas se mettre en peine d’observer un 
traité contraire aux intérêts des princes 
chrétiens, fait à l’insu du pape, et qui 
devenoit nul aussitôt que le papeledésap- 
prouvoit. Il prouva même qu’il y aurait 
de la perfidie à être fidèle à ce traité 
impie; c’est ainsi qu’il le qualifioit. Il 
semble que Julien faisoit au moins ces 
raisonneinens trop tard : car il avoit été 
présent à ce traité impie, et quoiqu’avec 
quelque répugnance, il y avoit donné son 
consentement. Les ordres du pape vinrent 
à l’appui des raisons du légat: Eugène IV 
ordonna de rompre la trêve, déclarant 
Ladislas délié de tout serment ; et on re- 
prit les armes. 

Comme Mahomet étoit jeune encore, 
les Turcs invitèrent Amurath à reprendre 
la couronne, pour marcher à leur tête. 
Ce prince sortit donc de sa solitude , re->. 
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passa la mer, et défît les Hongrois dans 
la Bulgarie près de Varne. Ladislas et 
Julien perdirent la vie. Amurath , après 
cette victoire, abdiqua pour la second» 
fois : mais une nouvelle guerre le força 
bientôt à reprendre la couronne. 

Bajazeth, ayant fait la conquête de l’Al- 
banie, a voit emmené en otage Georges Cas- 
triot, fils d’un seigneur du pays. Cet enfant 
élevé dans la cour ottomane , joignoit à 
la figure, l’esprit, le courage et l’adresse. 
Les Janissaires l’estimoient et l’aimoient: 
ils l’appeloient Scanderberg, d’un nom 
composé de celui d’Alexandre, et Amu- 
rath lui donnoit insensiblement toujours 
plus de part dans sa confiance. 

Sur ces entrefaites, le père de Scander- 
berg étant mort, ce jeune homme ose for- 
mer le projet de recouvrer la ville de 
Croie, qui lui appartenoit. Il arrache au 
secrétaire du visir un ordre au gouverneur 
de lui remettre cette place. Il s’échappe , 
vient à Croie, égorge la garnison ottomane, 
et met la ville en état de défense. Amurath 
se présente bientôt devant Croie; deux fois 
il en forme le siège, et deux fois il est obligé 
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de le lever , et il meurt sans pouvoir s’ea 
rendre maître. 

Jean Pale'ologue mort en 1445', n’avoit 
point laissé d’enfant. Ses frères qui avoient 
troublé l’empire pendant sa vie, continuè- 
rent à le troubler. Enfin Constantin l’em- 
porta sur ses frères Thomas et Dçmétrius , 
à qui cependant il fut obligé de céder les 
états qu’il avoit avant de monter sur le 
trône. Vous voyez que les Grecs avoient ap- 
pris des Français à donner des seigneuries 
aux princes du sang ; et que cet usage de dé- 
membrer l’èmpire s’étoit établi précisé- 
ment dans les temps où les provinces 
étoient envahies par les Turcs. 

Enfin Constantinople est assiégée par 
Mahomet II. Constantin Paléologue est 
tué sur la brèche. La ville est prise d’assaut f 
et tout ce qui échappe au fer des Ottomans, 
est réduit en esclavage. 

Les Grecs se défendirent avec la valeur 
qu’inspire le désespoir. Mais il ne faut pas 
oublier de remarquer , que dans le temps 
meme cjue la mort ou l’eselavage les me* 
naçoient, ceux qui vouloient l’union avec 
ïéguae latine , -et ceux qui ne la vouloient 
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pas , formoient encore deux partis qui s'a- 
nathématisoient , sans considérer que Ma- 
liomet alloit bientôt terminer cette ques- 
tion. Telle est la fureur avec laquelle ce 
peuple s’étoit toujours occupé de ses dis- 
putes. 

Mahomet fit eneorede grandesconquétes 
en Europe et en Asie. Cependant ses armes 
échouèrent toujours contre Scamlerberg. 
Elles échouèrent encore contre les cheva- 
liers de Rhodes , aujourd’hui les cheva- 
liers de Malte , et Hunniade lui fit lever 
le siège de Belgrade. 

Mahomet n’ayant pu se rendre maître de 
l’île de Rhodes, envoya dans la Pouilleune 
armée, qui forma le siège d’Otranfe. Cette 
placefut prise d’assaut en 1480. Maislesul- 
tan étant mort l’année suivante, Ferdinand , 
fils naturel et successeur d’Alphonse, la re- 
couvra, en accordant aux Turcs une capi- 
tulation honorable. < 
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CHAPITRE V. 

Considérations sur les peuples de 
l'Europe depuis la chute de V em- 
pire d’occident jusqu à la chiite 
de l'empire Grec. 

\ 

< 

(jHAque homme, borné à ses propres for- 
ces , sent toute sa foiblesse , et ce sentiment 
le met dans la nécessité de se joindre à 
d’autres. Les hordes se forment donc ; mais 
deux choses déterminent à - peu - près le 
nombre, des individus qu’elles doivent con- 
tenir : d’un côté il faut que le nombre soit 
assez grand , pour que chacune trouve dans 
le sentiment de ses forces , la confiance de 
résister ou d’attaquer avec avantage ; et 
de l’autre il faut que suivant les pays , il 
soit plus ou moins borné , afin que la troupe 
entière puisse subsister dans les lieux où 
elle erre. Quand la population trop accrue 
dérange cette proportion , les révolutions 
naissent les unes sur les autres , les troupes 
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se poussent, se divisent, se réunissent, et 
débordent de toutes parts. 

Les hordes n’ont aucune expérience pour 
se conduire dans des circonstances aussi 
différentes de celles où elles éloient aupa- 
ravant : néanmoins elles conservent encore 
la même confiance ; se conduisant par ins- 
tinct comme elles se sont toujours conduites, 
et ne comprenant pas pourquoi elles n’ont 
plus les mêmes succès. Si au milieu de ces 
désordres un chef joint à l’instinct un peu 
plus de réflexion que . les autres , il lui sera 
facile de forcer plusieurs troupes à marcher 
sous ses ordres , et de devenir un conqué- 
rant : mais ces Barbares seront dans les 
conquêîes où ils se seront fixés , ce qu’ils 
étoient dans les vastes campagnes où ils 
erroient : c’est-à-dire, qu’incapables de ré- 
fléchir sur la nouveauté de leur situation, 
ils n’auront encore pour règles que leur ins- 
tinct : voilà pourquoi depuis la ruine de 
l’empire d’occident, l’Europe a tant de 
peine à se civiliser. 

Dans la Grèce , les mêmes désordres ont 
eu des suites bien différentes ; car les peu- 
ples las de guerre, songèrent de bonne 
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heure à se donner des lois : ils en deman- 
dèrent, et ils se soumirent au moins sans 
répugnance à celles qui leur furent offertes : 
tout occupés des soins d’établir la meilleure 
forme de gouvernement , ils firent naître 
plusieurs législateurs ; et ils se civilisèrent 
au point que malgré la multitude des cités 
différemment gouvernées, ils se regardèrent 
pendant un temps, comme une société de 
concitoyens. Or pourquoi les Européens 
n’out-ils pas senti, comme les Grecs, le besoin 
des lois ? il semble que, les désordres crois- 
sant à proportion de la grandeur des états , 
ce besoin de voit être encore plus sensible 
pour eux. 

C’est que leS Grecs étoient pauvres, et 
que les Européens étoient riches. 11 étoit 
naturel que les Grecs sans avarice, parce 
qu’ils étoient sans richesses, préférassent 
la paix à des guerres destructives; et, qu’au 
contraire , les Européens que l’usage des 
richesses avoit rendus avares , préférassent 
la guerre qui les avoit enrichis, et qui pa- 
roissoit pouvoir les enrichir encore. De- 
venus tout-à-coup riches, parce qu’ils a- 
V oie ni dépouillé les vaincus, il falloit bie» 
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que dans l’espérance d’acquérir de nou- 
velles richesses, iis armassent continuel- 
lement , pour se dépouiller tour- à-tour eux- 
mcmes. 

La barbarie qui se répand dans l’Europe, 
après la ruine de l’empire d’occident , est 
donc bien différente de celle que nous avons 
vue en Grèce, parce quelle a tous les vices 
des nations que le luxe a corrompues: tous 
ces barbares ne se meuvent que par un ins- 
tinct aveugle , comme des troupeaux de 
bêtes féroces. L’argent est l’unique proie 
qui les attire ; et ils se déchirent , pour se 
l’arracher mutuellement. S’ils forment dif- 
férentes nations, qui paraissent se gouverner 
par des coutumes ou par des lois; ces na- 
tions ne savent point ce qu’elles se doivent : 
elles sont encore les unes par rapport aux 
autres aussi sauvages qu’elles pouvoient 
l’être , lorsqu'elles étoient des hordes er- 
rantes dans les forêts du nord. 

Cet esprit sauvage se perpétue de siècle 
en siècle : l’avidité l’entretient : une fausse 
gloire lui fait prendre de nouvelles forces r 
et les meilleurs esprits sont entraînés par 
i’ instinct barbare, qui arme tous les peu* 
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pies. Charlemagne , ce grand législateur 
qui civilisa les Français pour un moment , 
étoit encore un sauvage par rapport aux 
Saxons : le plus juste des rois , S. Louis , . » 
Je n’ose continuer , je respecte en lui une 
erreur qui ne déshonore que son siècle. 

La sagesse de Charlemagne passe avec 
lui. Comme chaque peuple, chaque corps 
même se croit puissant : la force dans la- 
quelle on met toute sa confiance , devient 
encore l’unique règle. Bien loin de sentir 
le besoin des lois, on néglige , on proscrit 
celles qu’on a, et on craindroit de s’en 
donner de nouvelles. Ainsi les désordres 
croissent et se multiplient. . . 

Mais ces barbares , plus avides qu’am- 
bitieux, conduiront-ils au moins leurs 
entreprises avec quelques lumières ? Non , 
c’est encore l’instinct qui les guide. Ai- 
més sans avoir d’objet fixe , ils ne connois- 
sent ni leurs ressources ni celles de leurs 
ennemis : ils ne méditent point sur les 
moyens de surmonter des obstacles qu’ils 
ne prévoient pas : ils ne savent ni tempo- 
riser, ni saisir le moment d’agir, ni pro- 
fiter de leurs avantages pour faire une 
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paix utile : souvent les succès leur devien- 
nent aussi funestes que les revers, et après 
s’être battus pour se battre, ils quittent les 
armes par lassitude, pour les reprendre 
bientôt à contre-temps. 

S’ils font des traités , la justice n’en 
dicte pas les articles : ils ne la connoissent 
pas : ils cherchent à se surprendre ; le plus 
foible cède au plus fort : ils ne inspectent 
pas les engagemens les plus sacres : ils 
se font une si grande habitude de violer 
leurs sermens , qu’il leur paroît tout na- 
turel de les violer ; et ils en forment le 
.dessein au moment même qu’ils s’engagent. 
S’il est honteux de recevoir la loi de son 
ennemi , s’il est encore plus honteux de 
manquer à la foi jurée , s’il l’est plus en- 
core d’abuser de la religion pour être par- 
jure, quelle est la nation de l’Europe qui 
ne s’est pas couverte d’ignominie ? 

Les peuples n’imaginoient donc pas avoir 
à remplir des devoirs respectifs : mais les 
citoyens , si l’on peut donner ce nom à 
ces sauvages fixés en Europe, n’imaginoient 
pas davantage qu’il fût de leur intérêt de 
se lier par des obligations réciproques. Le 
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roi , le cierge' , la noblesse et le peuple-, 
tous éloient» ennemis; et souvent le chef 
d’une religion de paix, ennemi tour-à-tour 
des uns et des autres , armoit lui-même 
toute la chrétienté. Au milieu de ces dé- 
sordres, %hacun usurpe^, personnelle con- 
çoit ses droits : les prétentions naissent de 
toutes parts,. On cède ce qu’on doit dé- 
fendre, on défend ce qu’on doit céder, et 
la confusion vient au point qu’il semble 
n’y avoir ni état ni religion. C’est qu’il 
n ’ y avoit point de mœurs, et malheureu- 
sement il étoit difficile qu’il s’en formât. 

Toute l’histoire démontre qu’il y a plus, 
de nïteurs dans un peuple , à proportion 
qu’il y a moins d’inégalité parmi les ci- 
toyens. La Grèce seule en donne plusieurs 
exemples: et Lacédémone, où les fortunes 
étoient égales, conserva ses vertus pendant 
plusieurs siècles. Ce n’est pas qu’on doive 
entreprendre d’établir une égalité parfaite 
dans tous les temps, et, sur-tout , dans les 
grands empires. Ce projet causerait de 
nouveaux troubles ; et à peine serait - il 
exécuté , qu’il se détruirait de lui-même. 
Mais si chaque citoy en jouit de tout ce 
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qui est nécessaire à sa condition; si au 
lieu d’être sous la domination absolue d’un 
autre homme, il n’obéit qu’a des magis- 
trats qui obéissent eux-mêmes aux lois: 
il y aura dès-lors assez d’égalité pariïii 
'eux, puisque les lois commanderont séxt- 
les,' et que sous leur protecfiod,' chacun 
à l’abri de toute injustice, disposera Hè 
ce que le sort 'ou sbfi industrie' lui aura 
donné en partage. 

Lors de l’expulsion des Tarqiiins , il 
restoit une inégalité odieuse entre lés 
patriciens et'l^s^plebéiéns. 'Si elle eut Sub- 
sisté, Rome 1 eût péri d e bbhné heure, et 
son nom peut-être ne] fut pas venu jusqu'à 
nous. Cette inégalité disparut , à u rtièsurè 
que les plébéiens s’élev èrent auk 1 roagjs*' 
trat tires , et alors les Romains acquirent 
ceS vertus qui les préparaient a^la con- 
quête du mondé! Cependant lés dépouillés 
dès nations ramènent une inégalité encore 
plus funeste' : il ii’y a plus que des riches 
et des pauvres: les mœurs se corrompent, 
elles entraînent la ruine de la'république ; 
elles se corrompent encorè , et feiîipirè 
n’est plus. 

22 ' 12 
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Mais une inégalité plus grande encore , 
f c’est c„elle qui s’établit avec le gouverne- 
ment féodal. Le peuple entier, qucfiqu as- 
servi , np l’étoit pas par tout également. 
jLes seigneurs, pouvoient disposer de tout; 
i^s mettoieijt leur volonté à la pldèe des 
lois : iqais toujours inégaux entre eux, ils 
Leussoient i ils baissoient tour- à- tour , et 
mUle causes varioienjt leur, situation res- 
pective. Le clergé se voyoit au-dessus des 
jseigneurs laïques, ou au-dessous, suivant 
.qu’on méprisoit ou qu’on ; redoutoit les 
çensures, et qu’on se cohduisoit par ava- 
rice ou par superstition. Enfin une multi- 
ordres religieux formoient dans l’état 
,des corps inégaux par les richesses ou par 
la considération dont ifs jouissoient. Ils 
n’appartenoient.proprement ni à la classe 
du , clergé, ni à celle de la noblesse, ni à 
celle du peuple : ils formoient eux-mêmes 
plusieurs classes différentes ,. jalouses entre 
elles, ennemies de toutes les autres ,et ambi- 
tieuses de s’élever à tout. Ils se mêlent dans 
les différends qui arment les puissances: ils 
excitent les peuples à la révolte : souvent 
mêmes ils troublent le monde par des ques- 
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fions frivoles et ridicules. Lorsqu’il y a 
tant de classes, et tant d’inégalité parmi 
'elles, faut-il s’étonner, si les intérêts se 
multiplient et se croisent continuellement ? 

' Cependant une nation n’est véritablement 
civilisée, qu’au tant qu’elle forme un corps 
de citoyens unis par un intérêt commun. 

L’idée qu’on se faisoit de la noblesse 
'dans ces 4 temps , prouve encore combien 
oû étoit barbare. Que les magistratures 
laissent de la considération à ceux qui les 
ont exercées : que -cette considération 
passe même dés pères aux ; ; c est ce 
' qui doit naturellement 1 s’établir , par tout 
où il y a dés hommes , qui s'intéressent à 
la patrie. Il y aura donc des familles plus 
411ustres, parce qu’elles auront donné plus 
de magistrats : mais cette distinction ex- 
citera l’émulation , sans altérer Légalité ; 
parce que dans ces familles comme dans 
les autres, on ne naîtra que simple ci- 
toyen, et que la naissance ne donnera au- 
cun titre, aucun privilège, aucun droit. 
Telle a été la noblesse chez les Romains. 
Les petits-fils d’Auguste même n’étoient 
que simples particuliers; et ils n’eurent 
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de titre, que lorsqu’on les eut crées prin- 
ces de la jeunesse. Tibère après son adop- 
tion, rentroil dans la classe des citoyens, 
lorsqu’il n’étoit pas revêtu de la puissance 
tribunicienhe. Claude, quoique parent des 
empereurs, quoique descendu d’une longue 
. suite d’ayeux et de ^ipagisfrçtjs > ne fut 
rien jusqu’à^ temps qù ..Çaligula le fît 
consul. Mais il est inutile de multiplier 
Jes exemples, ce n’est que dans; le ba^- 
^empire que des .titres fastueux, multipliés 
sans discernement, commencèrent à devç. 
nir héréditaires dans quelques familles. 

Le gouvernement féodal introduisit in- 
sensiblement une façon de penser encore 
plus absurde. Un château fortifié donnoit 
la noblesse à un brigand auquel il seryc^f 
de retraité ;' et tant que ce château ap- 
,partenoi,t à la même famille , il .trans- 
met toit fa noblesse des pères- aux fils; -on 
paissoit donc noble , parce qu’on naissoit 

brigand - . 1 „ V-;: . 

11 semble d’abord que les seigneurs au- 
roient dû attacher toute la considération 
à la profession jdps armes ;et a, ux fonctions 
de la ‘ justlçe^ypqisqu’ ils.d£ > «on ; noissent eux- 
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mêmes d’aüire métier que celui de la 
guerre, ed qu’ihs s’étoient arrogé le droit 
de rendre seuls une' espèce de justice à 
léurs stljets t maisi parce qu’ils conservoient 
leurs terres, dans le temps qu’ils perdoient 
leur droit de guerre! et leurs tribunauxde 
justice;!»! arriva que da terre seule fit le 
noMe, et que ; les fonctions militaires et 
civiles ne purent pas donner la noblesse. 
En vain odmptôït-on parmi ses a jeux des 
officiera • généraux et des* magistrats du 
premier ordre: on étoit roturier si l’on ne 
venoit pasde quelque seigheur , qui eûtatL 
moins ^été maître’ -d’un château. Les titres 
de due , de comte, etô,, qui dansdeg com-i 
mencemens étoient des titres dé .ma- 
gistratures , n’appartinrent plus qu’aux» 
seigneurs qui possédant de grandes terres, 
étoient regardés comme les premiers dq* 
rétatj cependant, par une contradiction ridi-. 
Cule, cette haute noblesse étoit jugée dans 
les parlement par des magistrats , qu’elle 
traitait de roturiers. i>- t 

Cette nbbl^se- qu’une famille 'tient da 
sa ter'ré r ,i sa ns avbjr jamais réndu aucun 
service à l’étatq est certainement -de plus 
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absurde de tous les préjugés. Elle est aussi 
le principe de l’inégalité lapltjS’Odjeuse : car. 
plus ces nobles inutiles se croiemt élevés, plus 
ils mépriseront les ordres inférieur»; et plus 
ceux-ci se sentent méprisés, plus il conce- 
vront de haine contre la noblesse, Vous avez 
vu les magistrats toujours occupés des 
moyens d’humilierles tiobles, et quelquefois 
le peuple acmé pour les exterminer^ 

Si nous considérons les Barbares aü mo- 
ment qu'ils envahirent les provinces de l’em- 
pire, nous les trouvons moins sauvages les 
uns par «apport aux autres : tiar ils jouis-y 
soient tous des niêmes droits, , ils étoieqt, 
égaux , et ils ne connoisçoient pas ces difle- 
rences humiliantes, qui font que dès le ber- 
ceau les hommes sont de différentes espèces. 

. Tous des sauvages sont donc devenus 
Spires, en se fixant. D’abus en abus, de, 
crimes en crimes, ils se font des droits' par 
des forfaits. L’instinct qui les pousse ne ; 
leur permet pas de profiler de leurs mal-' 
heurs. Dans une ignorance profonde du; 
passé, et meme du /présent, ils font les 
mêmes fautes, parce qu’ils les ont faites. 
Combien de rois détrônés en Angleterre ! 
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Cependant ils le sont tous pour avoir tenu 
la même conduifè. Philippe le Bel divise 
et ruine la France : ses successeurs la di". 
Visent et la ruinent Ils se font faux-mon- 
noyeurs, et ils cfoierit de la meilleure fol 
du ‘monde user d’un droit qu’on ne peut 
leur contester. Ils n’ont garde de prendre 
S. Louis pour modèle : s’ils conservent un 
souvenir confus de ce roi juste , ils ignorent 
ce qu’il a fait, et bien loin de marcher dan» 
le chemin qu’il leur a tracé, ils vont' ka 
gré de leurs passions, et par conséquent 
au hasard. La politique si vantée des papes 
n’est pas plus éclairée. Ils se servent des ex A 
communications, comme tous les animaux 
se servent des armes que la nature leur a 
données ; encore ne savent-ils pas juger 
de leurs forces. S’ils ont réussi parce qu’ils 
ont trouvé peu de résistance , ils tentent 
déplus grandes entreprises où ils échouent) 
ils les tentent de nouveau pour échouer en» 
core : celui qui succède , ne sait pas se corl 
riger sur les fausses démarches de celui qui 
1 a précédé. Us scandalisent toute la chré- 
-tienté, ils la soulèvent bontre eux : ils ont 
un juge dans les conciles , qu’ils sont forcés 



27V Histoire 

de convoquer; et ils mendient la protec- 
tion des souverains, qu’ils regardoient au- 
paravant comme les sujets du saint siège. 

Le clergé en butte aux papes, . aux rois, 
à la noblesse, aux moines et aq peuple, 
se conduit tout aussi inconsidérément, et 
ne sait conserver ni ce qu’il usurpe , ni cé 
qu’il acquiert à juste titre, La noblesse 
enfin, que l’avidité et la superstition en- 
hardissent , et intimident tour-à-tour y fait 
tout à contre-temps, et va- tomber sous 
les efforts des magislrefts qu’elle méprise. 
Celui quj considère ces désordres, peut- 
il s’étonner , si .les papes , les rois, le clergé t 
les suzerains , , les seigneurs et tous les 
peuples sont exposes a des révolutions con- 
tinuelles? Il faut bien que la fortune varie 
sans cesse, puisque par-tout on se conduit 
sans principe, et qu’il n’y a, de, mœurs.nulle 

part, i-jï ■ • ■. :•« • ni ■. 'j ' 

Dans ces siècles barbares, les Kom mes 

les moins civilisés sont sans doute ceux que 
nous nommons les grands ils ont l’igno- • 
rancp des, ^qvages; , -il? en , la .valeur 
Jjrutale et ^vida ,, ils en ont, ,en un ; mot^ 

tejraœurs,;^,! 1 ? 3 «MR*»! 
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que donnent les richesses jointes à la puis- 
sance. Mais on les ruinera, plutôt qu’on 
ne les civilisera , ; parce que la confiance 
qu’ils mettent en leurs forces, ne leur 
permet pas de sentir le besoin des lois; 
et que les 'flatteurs qui les entourent, leur 
permettent encore môins de sentir le .besoin 
d’acquérir des lumières. 

' Cependant le commerce enrichit quel- 
ques villes dTtajfie^ujn nouveau f luxe se, 
réprind. *Les pépes: Üapporteht éri' France^ 
Leurs légats le laiseentdâns toutes les conrsp 
et les peuples deviennent plus polis j : sans* 
se civiliser davantage et saris se policer.* 
Tâchons de nous faire des idées exactes, 
o Un peuple ' Sri civilise' â‘ 'inesure qu’il? 
quitte les mcenrsjjqu’i] a voit y qriand il était» 
barbare. Ib se r .'.polioe»\ lorsqu'obéissarit b 
des lois qui* préviennent les désordres , il\ 
se fait une 1 ’ habitude- des vertus Sociales. 
Les-Gfecs commencèrent à se civiliser avant 
Lycurgue! et: Solon; fisse» poliqèrbnt dans 
lestsièdes; de :œs:ldeux législateurs y et ils' 
sei poüfeab dans celui de Péidclès.:-: 

Les siècles de l’atticisme , de l’urbanité, 
de l’élégance-, les siècles polis, qu’on 
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regarde comme les plus florissans , sont 
donc l’époque de la décadence désiinœurs 
et des états. Alors en effet, le luxe règne; 
la considération ne s’accorde qu’aux 
richesses : en conséquence , chacun veut se. 
distinguer par la magnificence des habits 
des équipages, etc.'Parce que les ârts et 
les lettres fleurissent, on a desjeollectionsj 
de tableaux , dont on ne connoît pas le 
prix, et des bibliothèques qu’on ne lit pa s;> 
parce qu’il est du bel! air de se montrer' 
par-tout , on promène son ennui de maison 
en maison, pour J’échânger contre celui 
des autres. La journée se termine par un' 
souper, où les mets sont des poisons ap- 
prêtés avec délicatesse; et on bâille parce 
qu’on 'ne sait que dire', et qu’on est ennuyé) 
d’entendre. Hélas / les indigestions sont < 
pour la bonne eompagnié , a dit un grand, 
poète. Ne présumez- vous pas de - là , que 
la bonne compagnie fait tristement bonne 
chère , et que l’endui contribue beaucoup 
aux indigestions ? Voilà oependant les 
hommes des siècles polis : pins ils s’aimoh- 
lissent et se corrompent, plus ils applau- 
dissent à leurs vices. Il n’y a plus de bien 


4 


M O D E R H E. 275 

public, plus de patrie; mais seulement 
des abus qu’on fronde et qu’on défend. La 
frivolité qui donne le ton à tous, ne per- 
met pas de s’occuper de choses sérieuses. 
On en parle tout au plus dans la nou- 
veauté; on s’en ennuie presque aussitôt^ 
et on passe à des riens , pour se procurer 
des amusemens qu’on cherche toujours 
et qu’on trouve rarement. 

Quand on ne conndît pas le monde , on 
l’imaginé tout autrement; et bp juge, par 
exemple , que Paris est là ville dés plaisirs: 
mais puisque vous n’êtes pas fait pour y 
vivre, il faut vous apprendre que vous 
navez rien à regretter. • 

A Paris, les .hommes les plus heureux 
ne sont pas enveloppés dans le tourbillon 
du monde : ils se tiennent à l’écart. Oc- 

, . . ... 1 t 

cupés par état ou par goûft , ils ne cher- 
chent de délassement- l que dans une com- 
pagnie d’amis choisis, occupés comme 
eux. ne «ennuient jamais, quand ils 
tout ensemble; parCe’que leur conversation 
a tou joii^s un objet. S’ils se taisent,' ils ne 

i . t • : • . . 

sewn . lent pas 1 encore , parce qu’ils ne se 
sont pas imposé la loi de parler, comme 
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font ceux qui n’ont rien à dire. Chacun* 
pense alors à quelque chose, ou à rien s’il 
veut : mais il est à son aise; et il a le 
pjaisir de sentir que 's’il .rompt le silence, 
il sait à qui parler. Un homme désœuvré 
seroit le fléau d’une pareille société. • • , 

Or vous pouvez trouver ce bonheur à 
Parme. Faites u g choix d’amis véritable- 
ment aimables: mais j’ai peur que vous 
ne saisissiez mal ma pensée. «Je n’appelle 
pas aimable , un homme qui- vous plaira 
par ses flatteries; qui.me v-pus amusera 
que par d t es contes frivol.es; qui mous fera 
rire de quelque courtisan, auquel il don- 
nera *des ridicules ; qui vous arrachera à 
vos. devoirs po.ur vous livrer à vos pas- 
sions ; un. mauvais plaisant , ,un bouffon, 
etc. «l’appelle donc vérilabletnpnt aimable- 
un homme vrai, sincère, discret, éclairé^ 

' i i 

vçrtueux , en un mot. Il aimera votre, 
gloire : en se rendant dignp de yotreami-i 
tié , il vous rendra digne de la sienrle. \ osi 
devoirs lui seront chers *,il vou&iaigl gravât 
les remplir. Si vous avez de pareils j^misn 
vous trouverez le plaisir et dans y-osjoccu*: 
pations, et dans vos délasspmenS : -si VQUJt 
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en aviez, d’aulres , vous vous ennuieriez à 
Paris comme à Parme. Après cet écart 
qui a soustrait à vos yeux ,• pendant un 
moment les peintures hideuses de tant de 
siècles, je reviens à nos malheureux an- 
cêtres. .< .... 

Ils n’étoient pas civilisés , puisqu’ils 
avoient conservé la barbarie de leurs pre- 
mières mœurs. Ils n’étoient . pas policés ,, 
puisqu’ils 1 n’avoient pas contracté l’ha- 
bitude des vertus sociales. Of si l’at- , 
% m * 

ticisrne et l’ urbanité ont été l’époque de la 
décadence des grecs et des romains , que 
sera en Europe l’élégance qui se répand 
parmi des Barbares ? 

ï Vous ne vous y attendez pas ♦ elle sera 
le salut des~EuropéenS. Geaames i féroces:,) 
qui ne pouvoient plier sous le joug dçs lois,' 
plieront enfin sous les vices^dtfc luxe 1 : k. 
mesure qu’elles s’amolliront , d’anarchie 
cessera : d extern ps plus heureux coimuen- 
cetoijU; 'et; il.se foiimerà de. [fl»4 ^ages 
gouvernemenso : C’est ' ainsi que 5 l'ordre , 
doit renaître. :Vous rpnévoyez qu’avant u*t> 
principe vicieux r ih seras toujours vicieux- 
Iui-Dqétu6u i * :bV. .. ï '•! '■ « d; ’l • l 
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Au reste cette politesse, à laquelle je 
donne le nom d’élégance, étoit encore bien 
grossière. Car la chevalerie en étoit l’é- 
cole ; et les hommes les plus polis des 
douzième, treizième et quatorzième siè- 
cles , étoient ces chevaliers qui , enfermés 
dans des armures de fer , couroient le 
monde sous prétexte de redresser les torts. 
Cette politesse, qui amenoit insensiblement 
la mollesse des mœurs , étoit de l’élégance 
pour eux. Aussi vit-on qu’ils commënçoient 
à s’armer par ostentation , et qu’ils ne 1 
cberchoient plus les dangers avec le même 
fanatisme. On voit eucore qu’ils se muki- 
plioient,à mesure qu'il étoit moins hon- 
teux de fuir le péril, et c’e-t une nouvelle 
cause qui préparoit la ruine de là chéva- ; 
leriei La décadence en est déjà sensible 1 
dès la fit) du quatorzième siècle. > i • 

Lorsque les Romains et les Grecs sei 
formoie t à cette élégance , qui* accom- 
pagne le luxe, il restoit encore des \esti-; 
ges des anciennes i mœurs : on se plaignoit 
des progres se la corruption : on gémissoit* 
sur les désordres auxquels on n’avoit pas 
la force de remédier. On réclamait , quoi- 
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qu’inufiîement les lois: on partait de jus- 
tice , on en conservent au moins encore 
quelque idée. Voilà pourquoi , lorsque la 
Grèce penche vers sa ruine, il s 'y forme 
encore une république, qui intéresse par 
ses vertus ; et voilà pourquoi les Romains 
sont encore capables d’être heureux sous, 
dçs empereurs , tels que les Titus, les 
Tràjaùs , et les Antonins. 

- Il n’en étpit pas de même tes Euro-I 
piéens, qui; se sont polis , sans avoir été 
civilisé* Quelles mœurs pouvotem - ils re-r 
gretter ? Qdelles tais auroiêntrds réclamée»?’ 
Avoient-ils jamais eu quelque idée* de jus-> 
tjee ? Il fautdonc qu’ils s’atandonneni bru- 
talement) à de nouveaux vices, sans rieo 
prévoir , sans s’appercevoir même qu’ils 
deviennent pires. Comment des Philippe. 
Auguste , des S. Loujs èt. des Charles V, 
feroient-ils le bonheur de ces peuples 
abrutis? Ils peuvent, tout au plus, diwii-u 
nufer* les désordres et produire un : bien 
passager. . , h y- wp 

f Rien n’est plus étrapge que la cou Fusion 
ou nous avons vu l’Europe. «Quelquefois, 
on ne sait pas ce qui donne de» dr oits au 
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trône. Les prorogatives royales n’ont rien 
de fixe. Souvent on ne peut dire , si la- 
llation qui parle de privilèges est rebelle 
ou ne l’est pas. Le peuple , la noblesse , 
le clergé , le souverain pontife n’ont pour 
droits que des prétentions contestées. Les 
deux puissances ont-elles des limites? Sont- 
ce les papes ou les rois qui doivent gou- 
verner l’Europe ? A qui appartiennent les 
biens temporels des églises ? Est-ce aux ec- 
clésiastiqües-? Est • ce à la cour de Rome ?; 
Est - fce aux'princes ? Qui doit nommer aux> 
bénéfices vacans? Quelles conditions ren : 
dront canonique l’élection du successeur 
de S. Pierre ? V<îus le voyez ; telle étoit’ 
là confusion ; que- stfuvfen-t' toutes cèfe qtié£» 1 
tiens; n’étoie&t ; ou même ne pouvbidMÎ 
être résolues que par la force ; et" bnirt^ ; 
vbyoit que de» sujets de ‘guerre q entré 
l’état et- l’église ,'la ! nation et le souverain 
le clergé , la nob’fessé et le peuplei «.on n! 
r Dans-ce désordre y lesvpenples «0nf4ep 
victimes des querelles des princes. -Ce sorti! 
autant de proies', qipite $arfkpfcént :ûls en 
disposent comme ' dé ieiirs bêtes ; ils ac- 
quièrent d es droits sur feux par de^ mariages;. 
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ces droits presque toujours équivoques 
multiplient les concurrens ; et pour 
mettre le comble à cet abus, Jeanne II 
adopte deux princes, et tous deux croient , 
en vertu de cette adoption , que le royaume 
de Naples leur appartient. • 

Quelle que soit la barbarie deces siècles , * 
vous y trouverez , Monseigneur . de grandes 
leçons , si vous savez les étudier. Vous ver- 
rez que les hommes ne sont heureux 
qu’autant qu’ils sont jusfes; que la justice 
est l’elFet de la tempérance et du travail ; 
qu’elle ne sauroit se trouver- où ces vertus 
premières ne sont pas ; et que les richesses * 
bien loin d’être un signe de la prospérité 
des états, sont l’augure d’une décadence 
prochaine. En effet l’inégalité odieuse 
qu’elles amènent , divise nécessairement 
tous les ordres ; elle les affoiblit, par con- 
séquent, et elle tend même a ies ruiner les 
uns par les autres, si la nation conserve 
quelque reste de courage. C’est alors le 
siècle des attentats. On commet hardiment 
les plus grands crimes 1 , et les 'succès pa- 
roissent justifier les forfaits. Cependant la 
mollesse , l’oisiveté et des autres vices dtf 
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luxe énervent insensiblement ces âmes fé- 
roces. On commence à se piquer de poli- 
tesse et d’élégance ; on raffiné sur, les choses 
frivoles; et les mœurs, plus corrompues, 
paroissent adoucies , parce que les vices qui 
régnent , sont ceux des âmes lâches. Si 
•les Romains et les Grecs n’ont plus eu de 
patrie, lorsqu’ils ont accordé toute la con- 
sidération aux richesses, que pouvoient 
devenir des peuples tout-à-la-fois barbares 
et riches ? Aussi pouvez-vous remarquer 
que jusqu’au, quinzième siècle, les Euro-, 
péensn’onl point connu la liber'é, et qu’ils 
n’ont combattu que pour la licence. Les 
républiques même, qui se sonl formées',! 
en sont une preuve ; et si ia Suisse mérite 
d’êlre exceptée, c’est que les Suisses éloient 
pauyres. 

Plu. vous réfléchir ’Z sur les mœurs; 
de toute i'E rop.-, p' .*■ vous . k e lirez com- 
bien il -éfoii diio i é d’en. g*., verner les 
peuj>ies avec globe. Vous avez cependant 
vu de grands pji ct\ eu Allemagne, en 
Frai Ce tl eu Angleterre. Dans les temps 
les plus -difficiles , un. souverain peut 
donc être grand ; il peut donc l’être dans 
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tous les temps. C’est donc bien à tort qu’il 
rejetterait : sur la fortune, les revers qui 
traînent après eux les malheurs de' l’état. . 
Le bonheur et la misère des peuples sont 
entre ses mains. La prospérité ou l’humi-i 
liation du royaume est son ouvrage , et la > 
fortune contraire n’est jamais que l’inca- 
pacité d’un souverain sans tajens et sans: 

vertus. ■ r r •. .rb:* ' : 

» 

L’Allemagne et l’Angleterre vous ap-f? 
prendront, qu’en formant des entreprises: 
au dehors, on ruine ses provinces , sans en 
acquérir de nouvelles, ou que si on en 
acquiert , on se ruine encore davantage.: 
Car le* conquêtes qu’on a faites, sont 
toujours à faire, et on a d’autant plus de 
peine à les conserver, qu’on est foible à 
proportion qu’on occupe plus d’espace. Il 
n’y la m l â donc de gloire pour vous , qu’à 
gou eruer ie pe pie dont vous aurez l’hon- 
neur d ? é‘re le chef; l’honneur, dis-je, en 
supposant que vous le gouvernerez avec, 
justice , avec humauilé et avec les lumières 
nécessaires. 

• Si vous demandez comment les rois sont 
affermis au-dedans et puissans au-dehors > 
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l’histoire d’Angleterre évoque, pour vous 
répondre, les mânes de ces princes qui 
ont é(é obéis, parce qu’ils ont respecté les 
privilèges de la nation , et de ces princes 
qui ont été précipités du trône, parce 
qu’ils ont ambitionné d’être absolus. Phi- 
lippe le Bel et ses successeurs Vous crient : 
Gardez-vous bien de nous imiter, en divi- 
sant les. ordres de l’état pour dominer sur 
tousj'et ne regardez pas domine un moyeu 
de voire enrichir, ces ressources passagères 
qui ruinent le souverain après avoir ruiné 
les peuples. Charles V, qui avoit entendu 
ces cris, sut régner avec gloire dans les 
temps les plus difficiles: mais le feu des? 
divisions , qui n’étoit qu’amorti, se ralluma 
sous Charles Vf ; et si Charles VII fut 
heureux, c’est' que l’Angleterre fut alors, 
plus divisée qiueja France. Cependant le-, 
royaume se trouva dans un état misérable :: 
épuisé par les guerres, il l’étoit encore par 
les changemens continuels que Charles 
VI et Charles VII avoient faits dans, les 
monnoies. 1 • 

? Toutes les cours vous apprendront où 
conduit une ambition sans règle, lorsque 
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le prince se croit autorisé à tout sur la 
parole de ses flatteurs. La cour de Rome, 
sur-tout, vous donnei*a de grandes leçons 
à cet égard. Apprenez ce que vous devez 
à l’élat, à la religion, aux ecclésiastiques, 
à chaque citoyen , à vous-même ; mettez 
chacun à sa place et tenez-vous à la vôtre. 
Mais quelle est ma place, demanderez- 
vous ? vous la trouverez facilement , si 
vous êtes le père de votre peuple. 

En considérant les dissentions du sacer- 
doce et de l’empire, vous reconnoîtrez les li- 
mites des deux puissances. Si vous êtes atten- 
tif à ne pas franchir les bornes qui vous 
sont prescrites, vous en rendrez vos droits 
plus respectables; votre fermeté, justifiée 
par la justice, les défendra avec plus de 
succès, et les ministres de l’église, contenus 
dans leur devoir, seront forcés à rendre à 
César ce qui appartient à César, lorsque 
César rendra lui-même à Dieu ce qui ap- 
partient à Dieu. 

. En un mot , étudiez les désordres qui ont 
troublé l’Europe ; démêlez-en les causes ; 
prévenez les abus qui peuvent renaître : 
détruisez ceux qui restent dans vos états. 
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J Mais usez toujours clés ménagemens , que 
f demandent les circonstances ; et songez 
qu’il faut souvent prendre dès piécautions, 
pour s’assurer de faire le bien. C’est ainsi 
qu’apprenant à re'gner par lés fautes des 
princes, vous vous rendrez capable d’imiter 
Charte V, S. Louis, Philippe Auguste et 
Charlemagne, Que cependant leurs fautes 
: vous instruisent encore ! 
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V. 

. LIVRE HUITIÈME. 


Des Lettres dans le moyen âge. 

La prise de Constantinople par les 
Turcs fit en Europe une révolution 
dans les esprits; xiiais pour en juger, 
il- faut se faire une idée des études 
auxquelles on s’appliquoit depuis le 
sixième siècle. Nous jeterons d’abord 
un coup -d’œil sur.; les Arabes qui 
ont été nos; maîtres. 

' » » , . . v t ’ ; 'ii 
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CHAPITRE PREMIER. * 

Comment les Arabes ont cultivé les 
sciences. „ 


Q u o i q u E les Arabes ou Sarrazins fussent 
pour la plupart Nomades ou Scenites, 
'comme on lesnommoit encore parce qu’ils 
campoientsous des tentes, l’Arabie a eu de 
bonne heure des viljes où les habitanss’a- 
donnoient particulièrement au commerce, 
sans renoncer néanmoins lout-à-fait au bri- 
gandage. Ces peuples étoient encore bar^- 
bares, vers les temps que Mahomet parut. 
Ils se piquoient d’une éloquence qui devoit 
être bien grossière; et ils avoient des poètes 
pour conserver le souvenir des événemens 
et pour célébrer les hommes qui méritoient 
leur estime : mais à peine commencoient- 
ils à connoître l’écriture. On ne savoit pas 
lire à la Mecque, patrie de Mahomet; et 
çe faux prophète, aussi ignorant que ses 

concitoyens 
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concitoyens, ne puisa une partie dp sa doc- 
trine, dans l’ancien et le nouveau test a- 
inent , qu’avec les secours des Juifs et des 
Chrétiens réfugiés en Arabie. Il y en avoit 
sur- tout beaucoup à Médine. 

La religion des Arabes étoit l’idolâtrie i 
bien peu avoient embrassé le Judaïsme ou 
le Christianisme. Ils croyoient à l’astrolo- 
gie judiciaire, parce qu’ils n’avoient qu’une 
connoissance superficielle du ciel , et qu’ils 
rendoient un culte aux astres. Sans lumières 
par eux-mêmes, ils en tiroient peu des chré- 
tiens qui vivoient parmi eux ; parce que * 
c’étoient des hérétiques qui n’avoient plus 
de commerce avec les Grecs, alors leseul 
peaple mstruit. En un mot, ils étaient dans 
une ignorance tout-à-fait favorable aux 
vues de Mahomet , et il ne tint pas à cet 
imposteur de les y laisser croupir. Il pros- 
cnvit les sciences, supposant qu’il avoit mis 
dans lalcoran tout ce qu’il est utile de 
savoir, et que ce qu’il u’y avoit pas misest 
inutile ou condamnable. 

C’est vers la fin du huitième siècle que 
es Arabes commencèrent à sortir de la 
barbarie, lorsque les Abbassides , qui suo- 
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cédèrent aux Omruiades , encouragèrent 
les arts et les sciences. Soit par goût , 
soit par politique , ces khalifes s’écarlè- 
rent en cela de l’esprit de Mahomet. 
Des médecins chrétiens , qu’ils appelè- 
rent , et qui eurent des succès , purent 
contribuer à leur inspirer le désir de s’ins- 
truire ; et il se peut encore que les Abbas- 
sides aient cru devoir adoucir les mœurs 
féroces des Arabes. 

1 II s'agissoit de ramener les lettres , que 
les khalifes avoient bannies de leurs états , 
et qui tomboient en décadence à Constan- 
tinople même , depuis long-temps leur uni- 
que asyle. Dans cette vue les Abbassides 
firent faire une recherche des livres écrits 
dans les langues savantes ; ils attirèrent 
des hommes instruits dans tous les genres, 
et ils firent traduire en Arabe les écrivains 
dont on leur loua les ouvrages. Des Chré- 
tiens qui avoient été chargés de la tra- 
duction des auteurs Grecs, commencèrent 
entre autres par des écrits d’Aristote et de 
Gallién’. C’est pourquoi les Arabes adop- 
tèrent le péripatétisme , et cultivèrent la 
médecine , Tunique science jusqu’alors 
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prisée parmi eux. Le khalife Mamoun , 
qui régnoit au commencement du neu- 
vième siècle , leur inspira du goût pour 
les malhématiques , auxquels ils s’appli- 
qua lui-même avec passion et avec succès* 
Il ne négligea rien pour attirer à sa cour 
Le'on , le plus grand mathématicien qu’il 
y eut à Constantinople. Il envoya des am- 
bassadeurs avec des pvésens à l’empeyeur 
Théophile , avec qui il étoit en guerre : 
il lui offrit des sommes considérables , et 
une paix perpétuelle, s’il vouloit permettre 
à Léon de venir à Eagdad : enfin il s’ex- 
cusa de n’aller pas lui-même lui demander 
ce philosophe. Toutes ces démarches furent 
inuliles : plus heureux dans la suite , il 
obtint des successeurs de Théophile les 
livres philosophiques, que lesCrecs avoient 
conservés , et il les fit traduire. 

A l’exemple de Mamoun , plusieurs au* 
très khalifes entretinrent par leur protec- 
tion et augmentèrent même l’amour des 
sciences. Elles se répandirent dans tout 
l’état Musulman. Il y eut en Asie, en Afri- 
que et en Espagne des écoles où l’on en- 
seignoit la médecine , l'astronomie , les 
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mathématiques, et cequ’on nommoit alors 
philosophie: l’amour de l'élude se conserva 
même en Orient jusqu’au quatorzième siè- 
cle, que Tamerlau , le fléau des arts , dé- 
vasta l’Asie. 

Cependant les connoissances des Arabes 
ne pouvoient être que bien imparfaites : 
plusieurs raisons le prouvent. 

Ils commencèrent malheureusement dans 
des temps qui n’étoient pas favorables aux 
lettres; car, pour sortir de la barbarie , ils 
furent obligés d’aller chercher les scien- 
ces chez les Grecs, qui étoient eux-mêmes 
devenus barbares. On traduisoit, à la vé- 
rité, les anciens écrivains : mais , dans l’i- 
gnorance où l’on étoit des matières qu’ijs 
avoient traitées , il n’étoit pas possible de 
trouver des traducteurs intelligens, et les 
fautes se multiplioient d’autant plus, qu’au 
lieu de les traduire d’après le texte ori- 
ginal , on les traduisoit souvent d’après des 
versions syriaques ou hébraïques. Il falloit 
jque les traductions des Arabes fussent bien 
imparfaites, puisqu’on a de la peine à re- 
connoître Euclide dans celles qu’ils ont 
'données des éléçiens de ce géomètre ;cet 
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écrivain cependant étoit un des plus faciles 
à traduire. 

Aristote est le seul philosophe dont les 
Arabes crurent adopter les opinions. Ils ne 
l’entendirent pas. Comment, tout - à -fait 
neufs dans la philosophie , auroient-il$ pu 
comprendre la métaphysique et la physi- 
que d’un esprit subtil, qui ne cherche sou- 
vent qu’à s’envelopper ? Iis sentirent donc 
qu’ils avoient besoin d’être guidés ; et ils 
consultèrent les commentaires que les phi- 
losophes d’ Alexandrie avoient donnés sue 
les ouvrages d’Aristote. 

♦Aristote n’étoit plus reconnoissable dans 
ces commentaires : car les subtilités du sin- 
erétisme ou de l’éclétisme l’avoient tout-; 
à-fait défiguré : mais ces subtilités mêmes 
étoient analogues à l’esprit des Arabes , à 
qui les allégories ne pouvoient manquer de 
plaire , puisqu’ils vivoient dans des climats 
chauds, et qu’ils avoient toujours cultivé 
la poésie. Ils subtilisèrent donc , ils dispu- 
tèrent, et ils formèrent jusqu’à soixante- 
dix sectes, qui se flattoient chacune d’avoir 
saisi la pensée d’Aristote. 

Tant d’opinions différentes ne pouvoient 
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pas s’accorder avec l’alcoran : cependant 
il étoit sévèrement défendu de s’écarter en 
rien delà doctrine enseignée dans ce livre. 
Ici , les subtilités servirent merveilleuse- 
ment les Arabes. Il leur fut aussi facile de 
prouver qu’ils ne s’écartoient pas de Ma- 
homet, qu’il leur étoit facile de prouver 
qu’ils suivoient Aristote; le caractère de 
leur esprit, leur religion et les sources où 
ils avoient puisé, tout concouroit à les ren- 
dre subtils, et , par conséquent, mauvais 
philosophes. 

La dialectique des péripatéticiens est 
iout-à-la-fois la méthode la plus ingénieifëe, 
la plus inutile et la plus vicieuse: car, au 
lieu de porter sur les idées, elle s’arrête 
au mécanisme des propositions, et elle pa- 
roît montrer l’art de raisonner, lorsqu’elle 
n’apprend que l’art d’abuser du raisonne- 
ment. Les Arabes, à qui elle étoit tous les 
jours plus nécessaire , en firent le principal 
objet de leur étude. Alors elle fut hérissée 
de nouvelles subtilités. Elle prit un langage 
tout extraordinaire, et elle devint toul-à- 
fait barbare. 

Les Arabes réussirent mieux dans la me- 
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decine , dans la géométrie et dans l’astro- 
nomie. Cependant ils n’ont fait faire aucun 
progrès à ces sciences ; parce qu’au lieu 
de chercher la vérité dans l’étude de la 
nature , ils la demandoient aux Grecs , 
dont ils n’entendoient pas toujours les ré- 
ponses. Ils paroissoient supposer que les 
Grecs a voient tout connu, comme les 
Grecs avoient autrefois supposé que les 
Égyptiens savoient tout. Us ne s’appli- 
quoient donc qu’à saisir la pensée des 
maîtres qu’ils avoient choisis; et s’ils les 
suivoient avec confiance , ils ne les attei- 
gnoient pas toujours. 

Je ne sais si nous avons beaucoup d’o- 
bligation aux Arabes. Il est vrai qu’ils ont 
conservé une lueur de connoissances dans 
des siècles où d’épaisses ténèbres se répan- 
doient par-tout. Leurs ouvrages nous ont 
donc été utiles à quelques égards : mais 
leur méthode et leurs opinions ont mis des 
entraves à l’esprit humain ; et j’ai bien 
peur qu’aujourd’hui les maîtres qui ensei- 
gnent dans nos écoles, ne soient Arabes 
encore par quelques endroits. Que nous 
reste-t-il en effet, lorsque nous finissons nos 
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études? Des futilités qu’on nous a donnéé* 
pour des connoissances, une ignorance pro- 
fonde des moyens de s’instruire, et da 
de'gout pour tout ce qui demande de l’ap- 
plication. 
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CHAPITRE II. 

. / 

De V état des Lettres chez les Grecs , 

■ depuis le sixième siècle jusqu’au 
quinzième. 

L jgnorance faisoit des progrès d’une 
génération à l’autre , jusqu’au sixième siè- 
cle; elle couvrit tout-à-coup les ruines de 
l’empire d’occident, et menaça celui d’o- ' 
rient de toutes parts. Quelles barrières lui 
* pouvoient opposer lés Grecs , entourés de 
barbares , mêlés même avec eux , gou- 
vernés par des princes ignprans , et toujours 
t déchirés par des guerres étrangères ou ci- 
viles. Aussi bientôt les Arabes ouvrent de 
nouvelles provinces à l’ignorance: elle se 
répaud de plus en plus; et les lettres fuient 
à Constantinople , où elles ne trouvent 
qu’un asyle peu sûr. 

Vers ce temps la ruine entière de l’i- 
dolâtrie entraîna la ruine des différentes 
sectes des philosophes payens. Le plato- 
d Alexandrie , d’où elles tiroient lève 
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origine , tomba avec elles , et ne put pins 
se relever, parce qu’il étoit devenu odieux 
aux Chrétiens , qui le regardoiént avec 
raison comme la source de bien des héré- 
sies. Il n’en restoit des traces que dans 
quelques pères de l’église qu’on lisoif peu. 
Origène seulement conservoit encore des 
sectateurs au platonisme , qui l’avoit jeté 
lui-même dans plusieurs erreurs. Les moi- 
nes s’attachèrent sur - tout à sa doctrine, 
■parce qu’elle étoit plus conforme à l’aus- 
térité qu’ils avoient embrassée j et qu’elle 
paroissoit les mettre dans le chemin de la 
vision intuitive. Leur simplicité fut encore 
trompée par un ouvrage platonicien , qu’on 
attribuoit faussement à Denis l’Aréopagite: 
de sorte que, tout concourant à les égarer, 
ils imaginèrent une théologie mystique , 
qui apprenoit à s’élever jusqu’à Dieu par 
des extases. Vous voyez que c’étoit là une 
bien vieille folie; elle durera néanmoins en- 
core ; elle reparoîtra même dans notre 
siècle. Nous avons bien de la peine à quitter 
nos erreurs. 

A mesure qu’on se dégoûtoit de Platon ÿ 
©n devenait partisan d’Aristote ; car il sem- 
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blequeles hommes veuillent s’obstiner à 
voir par les yeux des autres. Les hérétiques 
s’étoient les premiers servis de la dialecti- 
que contre les orthodoxes: ceux-ci crurent 
donc reudre un grand service à la vérité , 
s’ils faisoient usage des mêmes armes. Ils 
étudièrent en conséquence la dialectique : 
ils la regardèrent bientôt comme le rempart 
de la religion ; et ils firent prendre insensi- 
blement à la théologîe une forme toute 
nouvelle. Cette méthode avoit déjà été em- 
ployée dans plusieurs questions séparé- 
ment , lorsque S. Jean Damascène, qui 
a vécu jusqu’au milieu du huitième siècle, 
fit un traité complet de théologie péripa- 
téticienne. 

Il n’est pas douteux qu’on ne doive em- 
ployer l’art de raisonner , pour établir la 
vérité de la révélation , et pour dissiper les 
sophismes des hérétiques. Mais il ne fal- 
loit pas chercher cet art dans une dialec- 
tique subtile , qui multiplie les questions 
sans en résoudre aucune; et c’est cependant 
là que les Grec3 dévoient naturellement le 
chercher. De tout temps, faits pour disputer 
sur les naotSj ils ne pouvoient manquer de 
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goûter de plus en plus une méthode qui 
ouvroit une libre carrière aux dispu! es. 
Ce fut la ruine des lettres : car, à mesure 
que fart de raisonner sur les mots devint 
plus à la mode, on négligea aussi davan- 
tage l’étude des choses. Rien ne fut appro- 
fondi : on ne parut continuer de s’appliquer 
aux sciences, que pour parler de tout sans 
rien savoir. Les esprits , tous les jours plus 
subtils , et . par conséquent tous les jours 
moins justes, ne se firent plus que des idées 
- confuses , et ne s’occupèrent que de ques- 
tions frivoles. 

Cependant la barbarie dissipa jusqu’aux 
lueurs que la dialectique avoit paru con- 
server; et les Grecs furent tout-à-fait enve- 
loppés de ténèbres : c’est ce qu’on apperçort 
dès le commencement du huitième siècle. 
11 est vrai que S. Jean Dama^cène avoit 
pour son temps des commis- ances assez 
étendues et dans bien des genres : mais il 
est le seul et le dernier. D’ailleurs cet 

exemple ne prouve pas qu’il y' eu! encore 
des lumières dans l’empire grec : car v c aint 
Jean s’étoit formé parmi les Sanjazins , 
qui cultiyoieüt alors les sciences, il étoit né 
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à Damas , d’un père qui étoit conseiller - 
d’état du khalife. Il lui succéda même dans 
cette charge ; -et après avoir joui d’une 
grande considération dans cette cour, il 
obtint la permission de se retirer, pour ne 
vaquer plus qu’à l’étude et à la piété. 

C’est Léon l’Isaurien qui acheva la ruine 
des lettres , déjà bien avancée par les trou- 
bles domestiques qu’il accrut, et par les 
guerres continuelles des Sarrazins. Cet em- 
pereur ennemi des sciences, commedes ima- 
ges, necessa de persécut er les Chrétiens , les 
savans , ou ceux qui paroissoient l’être. 

La barbarie subsista jusques vers le 
milieu du neuvième siècle , que Bardas, 
associé de Michel à i’empire , tenta de ré- 
tablir les lettres. Photius est une preuve 
que Constantinople avoit alors des hommes 
instruits : mais c’est sur-tout dans ledixième 
siècle que les sciences firent le pins de pro- 
grès; elles durent leurs succès- à Constantin 
Porphyrogénète , et depuis elles se main- 
tinrent avec plus ou moins d’écfat jusqu’à 
li prise de Constantinople. Cependant elles 
se ressentirent toujours des plaies que la 
barbarie leur avoit faites» 


Ôigitized by Google 



HISTOIRE 


3o2 


CHAPITRE III. 

/ 

Ve V état des Lettres en occident , 
depuis le sixième siècle jusqu’à 

Charlemagne. 

* 

Dans les sixième et septième siéeles , 
tout concourut à répandre les ténèbres en 
occident. Athènes , où les lettres avoient 
continué de fleurir, et où les Latins, à 
l’exemple des Romains, alloient faire leurs 
études , devint elle-même barbare ; parce 
que Justinien , voulant porter les derniers 
coups à l’idolâtrie, acheva de ruiner les 
écoles, où les sciences étoient enseignées 
par des professeurs payens. Il est vrai que 
l’école d’Alexandrie subsistoit , et que des 
chrétiens eu occupoient même les chaires: 
mais les Latins étoient peu dans l’usage 
d’y aller, et d’ailleurs elle fut, détruite dans 
le septième siècle. 

Alors il n’y eut plus d’écoles célèbres, et 
quand il y en auroit eu > elles auroieat au 
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moins été inutiles à ceux qui s’en trouvoient 
éloignés : car les brigands, qui infçstoient 
tous les chemins , ne permettaient pas 
d’entreprendre de longs voyages. L’im- 
puissance d’aller chercher des conuois- 
sances hors de chez soi , éteignit donc in- 
sensiblement jusqu’au désir d’en acquérir , 
- on n’eut plus de commerce avec les Grecs; 
on oublia leur langue; le latin , qui s’alté- 
roit continuellement , devint même d’un 
foible secours pour entendre les écrivains 
anciens; et la lecture ne put pas suppléer 
au défaut des écoles. Comment franchir 
tant de barrières , que la barbarie avoit 
élevées entre elles et les lettres ? Sous des 
maîtres qui méprisoient toutes les sciences, 
les peuples pouvoienl-ils former le projet 
de les cultiver ? ils avaient 1 des besoins plus 
pressa ns. 

Non seulement le goût des lettres fut 
éteint ; il s’établit encore un préjugé qui les 
rendoit odieuses, et qui paroissoit les pros- 
crire à jamais. - 

Depuis long-temps les astrologues se di- 
soient philosophes, et <m les regardait 
comme tels; ils prenoieat et on leur don- 
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noit le nom de mathématiciens ; parce 
qu’on ^croyoit mathématiciens tous ceux 
qui paroissoient observer le ciel , et qui tra- 
çoient mystérieusement des cercles , des 
triangles ou d’autres figures. Le peuple 
et les grands consultoient ces imposteurs 
par crainte ou par espérance : car en gé- 
néral on n’avoil point de doute sur la cer- 
titude de leur art: la confiance étoit même 
si grande , que quelquefois ou ne balançoifc 
pas à prendre les armes, lorsqu’ils avoient 
prédit la mort de l’empereur, et promis 
l’empire à quelqu’ambiiieuv. 

Les troubles, qu’iL étoient capablesd’oc- 
Casionner, les ont souvent fait chasser de 
Rome ; mais parce qu’ils pouvoient conti- 
nuer de faire encore des prédictions, la 
flatterie voulut enfin leurcontester au moins 
le pouvoir de connoî’re le destin des empe- 
reurs. On leur accorda donc que tous les 
particuliers sont soumis à l’influence des 
astres, et on soutint qu’il n’en est pas de 
même de l’empereur. La raison en est sin- 
gulière : c’est , dis6it*on, que puisqu’il est 
le maître du monde, Dieu seul doit régler 
$oa deatin» Cependant cette opinion , qui 
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tâchoit de s’établir vers le quatrième sièele, 
n’ôtoit pas toute inquiétude ; car on étoit 
naturellement porté à croire , que les phé- 
nomènes remarquables dans les régions cé- 
lestes, menacent toujours la tête de quelque 
grand de la terre. Les astrologues conti- 
nuèrent donc à passer pour des hommes 
aussi dangereux qu’habiles. 

Ils étoient encore plus odieux aux chré- 
tiens, qui, croyant à l’astrologie comme les 
autres , la condamnoient avec encore plus 
de fondement , puisque cette superstition 
entretient une curiosité contraire à l’esprit 
du christianisme , qu’elîe tend à des céré- 
monies païennes et qu’elle fait souvent 
usage de moyens criminels. Mais parce que 
les astrologues se nommoient philosophes et 
mathématiciens, on eut en horreur tous les 
philosophes dans le sixième et dans le sep- 
tième siècles , où l’on ne jugeoit des choses 
que par les noms j et le zèle se porta jusqu’à 
proscrire toutes les études profanes. 

On en voit la preuve dans S. Grégoire, 
grand pontife d’ailleurs , et qui dans ces 
temps de ténèbres a gouverné l’église par 
ses vertus et l’a éclairée par ses ouvrages. Il 
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eroyoit les études profanes si contraires à 
la religion, que, selon lui, il ne convenoit 
pas à un laïque pieux d’enseigner les huma- 
nités. Il blâme vivement, dans une lettre, 
un évêque d’avoir enseigné la grammaire à 
quelques jeunes gens; parce que c’est louer 
Jupiter avec la même bouche qui chante 
les louanges de Jésus-Christ; parce que c’est 
prononcer des blasphèmes. Conformément 
à cette façon de penser, il met peu d’ordre 
lui-même dans les matières qu’il traite, 
quoiqu’il y répande d’excellentes choses; il 
se fait des idées vagues : il ne sait pas se 
faire des principes et s’y tenir : il tombe 
dans des. contradictions; et il néglige son 
style au point qu'il dédaigne de corriger 
les fautes qui lui échappent. Bien loin de 
vouloir donner plus de soin à ses ouvrages, 
il évitoit, au contraire, à dessein tout ce qui 
sent l’art, jusques-là qu’il se permetloit des 
solécismes. Dans une lettre, qui sert de pré- 
face à ses morales, il déclare que, se bor- 
nant à dire des choses utiles, il néglige l’or- 
dre et le style ; qu’il se met peu en peine du 
régime des prépositions, des cas, des noms ; 
et qu’il croit tout-à-fait indigne d’un chré- 
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tien, d’assujettir les paroles de l’écriture aux 
régies de la grammaire. En suivant litté- 
ralement de pareils principes, un chrétien 
' écrirait pour n’être pas entendu. 

On dit que pour forcer les chrétiens à 
n’étudier que les choses de la religion, Saint- 
Grégoire avoit brûlé les restes de la biblio- 
thèque que les empereurs avoient faite dans 
le temple d’Apollon Palatin. Ce fait révo- 
qué en doute, parce qu’il paraît n’avoir été 
rapporté que sur une tradition incertaine, 
est cependant assez conforme à ce que je 
viens de remarquer sur ce pontife. C’est au 
moins une preuve que vers le temps de son 
pontificat, cette bibliothèque a été entière- 
ment ruinée; ce qui n’a pu se faire sans 
porter un nouveau dommage aux lettres. 

Il faîloit que le préjugé contre lessciences 
eût prodigieusement prévalu , pour entraî- 
ner un esprit tel que Grégoire. Cependant 
il devoit s’accroître encore par l’autorité 
d’un pontife aussi saint , et dont les ouvrages 
étoient reçus avec applaudissement dans 
toute la chrétienté. Il n’étoit donc pas na- 
turel qu’on tentât de sortir d’une ignorance 
à laquelle oq étoit accoutumé, quiétoit si 
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grande qu’on s’y trouvoit à son aise , et que 
les hommes les plus saints croyoient devoir 
entretenir pour conserver la piété. . , 

S’il y avoit encore des hommes qui con- 
servassent quelques restes de curiosité , de 
quels secours pouvoient-ils s’aider dans ces 
temps où il n’y avoit ni bibliothèque , ni 
école , et où l’on méprisoit toutes les scien- 
ces, depuis la grammaire jusqu’à la philo- 
sophie ? Ils ne pouvoient qu’aller à tâtons 
dans les ténèbres ; lire sans choix ce que le 
hasard leur offrait; prendre çà et là des 
idées imparfaites, vagues, confuses, fausses, 
et accumuler un tasde connoissances pires 
que figum'ance d’où i's croyoient sortir. 
Aussi les temps que no us parcourons, n’ont 
guère produit que des compilateurs et des 
copistes. 

Mais peut-être l’église a-t-elle eu de 
grands écrivains, puisqu’on recommandoit 
au moins l’étude de la religion. L’ignorance 
des lettres ne le permettoit pas. C’est pour- 
quoi ceux qui eurent alors les plus grands • 
succès, sont infiniment au-dessous des pères 
du quatrième et cinquième siècles. On ne 
i’occupoit en générai que des questions inu- 


t 


T?it)itized by Google 


MODERNE. ÔOQ 

tiles : ou expliquoit les mystères , par les 
principes de la dialectique. Ce qui étoit fri- 
vole , ce qui éloit merveilleux , ce qui étoit 
impossible à connoître , voilà les objets qui 
réveilloient la curiosité, l'e-là naissoient 
tout- à-la-fois des disputes opiniâtres, et une 
crédulité excessive. On voyoit des miracles 
par-tout : les visions et les apparitions étoient 
communes; et, pour multiplier encore plus 
les prodiges, on portoit la vénération pour 
les saints et pour les reliques bien au-delà 
des justes bornes. Enfin , on paroissoit né- 
gliger l’essentiel de la religion , et faire 
soa principal de quelques cérémonies fort- 
indifférentes. 

Ces désordres , qu’on remarque déjà 
dans le sixième siècle, s’accrurent pendant 
le septième, et dans le suivant ils parvinrent 
à leur comble. Il semble qu’alors il sufïisoit . 
à un eccléidastique de savoir chanter au lu-* 
tria pour être considéré comme un homme 
savant. Le chant de l’église étoit au moins 
la principale science; et il y eut à ce sujet 
une grande dispute entre les Romains , à 
qui S. Grégoire en a voit enseigné un nou- 
veau , et les Fl-ançais qui s’obstinoient à ne 
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pas quitter l’ancien , ils se traifoient réci- 
proquement cTignorans ; stulti , rustici , 
indocti , bruta , animalia . On voit par-là 
que ceux qui savoierit chanter , croy oient 
n’avoir plus rien à apprendre. Telle étoitea 
occident la barbarie, précisément lorsqu’elle 
venoit de subjuguer l’orient ; on a de la 
peine à comprendre comment les lettre* , 
pourront renaître. 
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CHAPITRE IV. 

De l'état des Lettres en occident ; 
depuis Charlemagne j usqu àla Jîn 
du onzième siècle. 

C’est un grand prodige qu’un génie tel 
que Charlemagne , dans le huitième siècle. 
Il est une preuve que les grands hommes 
s’élèvent tout seulè ; et c’est pourquoi , Mon- 
seigneur, je nesauroistrop vous répéler que, 
si vous ne concourez au moins à vous élever 
vous-mêmes , tous nos soins seront perdus. 

Le bruit des armes ne se faisoit plus 
entendre qu’aux extrémités du vaste empire 
de Charlemagne, et les Français, quires* 
piroient sous la protection des lois qu’ils 
apprenoient à se donner eux-mêmes, com- 
mençoient à senfir le besoin d’acquérir des 
lumières; mais d’où les tirer ces lumières ? 
Charlemagne, qui ambilionnoit de redon- 
ner la vie aux lettres, ne savoit pas encore 
signer son nom. Elevé, comme tous ceux 
qu’où destiuoit à la guerre, il avoit été 
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condamné à la même ignorance. Les ecclé- 
siastiques étoient presque alors les seuls qui 
sussent lire et écrire. 

Ce prince, qui sentit le besoin de s’ins- 
truire, ouvrit les yeux de ses sujets sur leur 
ignorance, et leur donna l'exemple de 
l’étude. Il est beau de voir ce législateur, 
ne dédaignant pas de se remettre en quel- 
que sorte à l’enfance, exercer à former 
des lettres cette même main qui avoit 
vaincu tant de nations. Il avoit sans doute 
acquis assez de gloire , pour ne pas rougir 
de son ignorance : mais les grandes âmes 
s’apperçoivent moins des talens qu’elles 
ont que de ceux qui leur manquent, et 
elles ne se lassent jamais d’en acquérir. 
Charlemagne ne quiltoit point ses tablettes; 
il les portoit par-tout avec lui, il les avoit 
sous le chevet de son lit; et il employoit 
à contracter l’habitude d’écrire, tous les 
momens qu’il pouvoit dérober aux affaires, \ 
Il eût encore voulu s’instruire dans les 
sciences, et les secours lui manquoient: 
il ne trouva un précepteur que vers l’année 
~7g4, c’est-à-dire, environ vingt-cinq ans 
après être monté sur le trône, . 


Le 


MODERNE. 3l3 ‘ 

Le hasard avoit fait que les moines, 
envoyés par S. Grégoire en Angleterre , 
n’étoient pas tout-à-fait ignorans. Ils y 
avoient porté, je ne dis pas les sciences, 
mais quelques débris sauvés de leurs ruines; 
et , depuis le sixième siècle , ces débris 
s’étoient conservés dans cette île. Le hui- 
tième produisit Flaccus-Albinus-Alcuinus, 
diacre de l’église d’Yorck , qui acquit une 
grande réputation. Il savoit et il enseignoit, 
dit-on , le latin , le grec , l’hébreu , la rhéto- 
rique, la dialectique , lès mathématiques , 
l’astronomie et la théologie; de sorte que' 
les écrivains du moyen âge ne craignent 
point de le comparer aux hommes les plus 
éclairés de l’antiquité. Mais leur peu de 
lumières nous doit faire beaucoup retran- 
cher des éloges qu’ils lui donnent ; et c’est 
assez de croire qu’Alcuin savoit quelque 
chose de tant de langues et de tant de 
sciences, et qu’il étoit savant pour son' 
siècle. 

Ce qu’il y a de plus glorieux pour lui 
c’est d’avoir été le précepteur de Charle- 
magne , qui se l’attacha en 794, et d’avoir 
concouru , avec cet illustre élève , à faire 
22 , 14 
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renaître le goût des lettres parmi les Fran- 
çais. Le roi apprit avec ce maître la rhéto- 
rique, la dialectique et l’astronomie. Il sut 
bientôt le latin , au point de le parler aussi 
facilement que sa propre langue , et il en- 
tendit le grec. Ou a de la peine à com- , 
prendre, qu’au milieu des soins d’un vaste 
empire , ce prince ait pu vaquer à toutes ces 
e'tudes. Monseigneur , tandis que les mo- 
rnens échappent aux âmes lâches, sans 
qu’elles s’en apperçoivent ;les âmes actives 
les saisissent tous, et en trouvent beaucoup 
dans le jour. 

La manière dont Charlemagne a gou- 
verné , vous a fait voir ce qu’il est devenu 
par sa seule réflexion. Nous aurons bientôt 
lieu de juger, que les connoissances qu’il 
crut acquérir avec Alcuin étoient , dans 
leur genre , bien inférieures à celles qu’il 
acquit par lui-même dans l’art de gou- 
verner. 

Lorsqu’il voulut rétablir les étude6 , tout 
fut à créer de nouveau ; car les écoles qui , 
jusqu’alors , avoientélé dans les cathédrales 
et dans les monastères , parce que les ecclé- 
siastiques apprenoient seuls quelque chose, 
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étoient tout-à-fait tombées , par les raisons 
que j’ai dites. 

Les lettres profanes en étoient bannies, - 
l’écriture sainte n’y étoit pas entendue, et 
la théologie y étoit ignorée, ou du mpins ou ' 
n’avoit sur tout cela que des connoissances 
fort imparfaites. Charlemagne se plaint lui- - 
même de l’ignorance grossière des évêques 
et des abbés, et il en jugeoit par les lettres 
qu’il, en recevoit. Il ne négligea donc rien 
pour réveiller le zèle des prélats : il leur t 
représenta leurs devoirs ; il leur peignit vi- 
vement les maux qu’entraîne la barbarie ; 
il les encouragea par son exemple ; et il les - 
aida par toutes sortes de moyens , attirant 
dans les écoles les hommes qui avoient <• 
quelque réputation de science, leur donnant 
des appointemens considérables, et leur ac- 
cordant sur-tout de la considération. L’An- 
gleterre et l’Irlande étoient alors les pays qui 
fournissoient le plus de professeurs. 

Il ne se contenta pas de relever les an- 
ciennes écoles ; il en fonda de nouvelles à • >• 
Paris, et dans beaucoup d’autres endroits 
des Gaules et de la Germanie ; mais la prin- 
cipale fut celle qu’il ht tenir dans son palais 
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même , où l’on enseignoit sous ses yeux les 
langues, la grammaire, la rhétorique , la 
dialectique , tout ce qu’on nommoit philo- 
sophie et théologie. Ainsi son palais étoit 
tout-àda-Lois l’école des exercices militaires* 
des sciences, de l’art de gouverner ; et ce* 
roi étoit; sans comparaison; pour les choses 
qu’il pouvoit montrer, le professeur le plus 
habile. Mais, si» nous voulons juger des- 
maîtres , avec qui ce prince croy oit pouvoir 
s’instruire lui-même , il faudra considérer 
les sources où ils alloient puiser. Nous re- 
gretterons que Charlemagne ne soit pas né 
dans des temps plus heureux. 

Il eût été à souhaiter qu’on eût pu re-- 
marquer l’origine des arts et des sciences- 
chez les Grecs et chez les Romains; qu’oiii 
eût été capable d’en suivre les progrès , et 
qu’on se fût mis en état de lire les meilleurs- 
écrivains de l’antiquité. Tour remonter 
aussi haut , il auroit fallu avoir des con- 
noissances -de bien des genres; et on ne sa- 
vait pas seulement les élémens des sciences. 
On ignoroit les-livres qu’il falloit lire, ou 
même on ne les avoit pas. La barbarie, 
semblable à un torrent» avoit entraW tout 
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ce qui éloit solide ,et avoit seulement dé- 
posé de côte' et d’autre ce que la légèreté 
avoit fait surnager. . . 

On lut donc au hasard ce qu’on trouvoit, 
et malheureusement au lieu d’élémens et 
de traités complets, on ne frouvoit en géné- 
ral que des lambeaux épars dans diHérens 
écrivains, qui, sans principes, ne pou voient 
.qu’égarer le lecteur. 

Capella , espèce de philosophe et de phi- 
lologue , né en Afrique dans le cinquième 
.siècle , fut un des principaux guides dans 
ces tempsjténébreux. 11 avoit écrit en latin 
sur les arts et sur les sciences, pour en faire 
l’éloge , et pour en donner les préceptes. 
On trou voit dans son ouvrage de la gram- 
maire, de la rhétorique, de la dialectique, 
de la géométrie, delà musique, de l’astro- 
nomie, et sur-tout beaucoup d’obscurité. 

On avoit aussi , sur tous ces arts , un 
Hvrede Cassiodore, sénateur romain , qui 
avoit écrit dans le sixième siècle ,* c’est-à- 
dire , dans un temps où ils étoient déjà fort 
ignorés. Ces deux auteurs étoient cepen- 
dant les plus élémentaires de tous ceux 
qu’on lisoit alors. 
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Il est vrai qu’on en connoissoit de beau- 
coup meilleurs, tels que Boëce , Mncrobe, 
etc. Mais ces écrivains ne pouvoient pas 
être étudiés comme auteurs classiques: car 
. ou ils n’avoient traité des arts et des sciences 
que par occasion , ou ils a voient écrit de 
manière à n’êlre entendus que par des lec- 
teurs qui y sont fort versés. 

De tous les écrivains, qu’on lisoit alors, 
celui qui pouvoit fournir le plus de lumières, 
est sans doute S. Augustin, le plus beau 
génie du quatrième et du cinquième siècles. 
D’une intelligence, d’une mémoire et d’une 
imagination singulière , il avoit acquis, par 
une grande lecture , des connoissances dans 
tous les genres; et , comme avant de se con- 
vertir il avoilcherché la vérité dans les prin- 
cipales sectes , il connoissoit sur-tout les 
opinions des différens philosophes. Mais on 
n’en savoit pas assez dans le moyen âge 
pour le lire avec fruit; et, faute d’avoir le 
talent dfc l’imiter dans sés excellentes qua- 
lités on l’imita dans ses défauts. 

. C’est dans les Platoniciens d’Alexandrie 
que S. Augustin puisa sa philosophie; il 
en adopta sur-tout la dialectique. Son esprit* 
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curieux et son imagination vive 11e lui per- 
mirent pas d’être toujours en garde contre 
les vices de cette méthode ; et il fut quel- 
quefois trop subtil. Il a plus raisonné sur 
les mystères que personne n’avoit fait avant 
lui. II agita beaucoup de questions aux- 
quelles on n’avoit jamais pensé; enfin il 
avança quantité desentimens nouveauxqui 
n’él oient que probables. Il est vrai que la 
prudence modère la fougue de son esprit, 
et qu’il s’attache toujours à la doctrine de 
l’église: mais ceux qui l’étudièrent dans le 
moyen âge, prirent sa dialectique pour 
guide, sans imiter sa prudence. Ils rai- 
sonnèrent donc, ils subtilisèrent, ils dispu- \ 
tèrent. Uq ouvrage, faussement attribué à 
ce saint père, concourut encore à les jeter 
dans Pterreur. C’étoit une dialectique plus 
mauvaise , s’il est possible, que celle des 
Platoniciens ; car elle portoit sur les prin- 
cipes du Portique. Enfin une autre source 
d’égarement, ce fut Victorinus, Platonicien 
du quatrième^iècle , dont on avoit. les ou- 
vrages, et que S. Augustin avoit beaucoup 
loué. 

Rien dans ces siècles ne pouvoit donc 
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seconder les efforts de Charlemagne. Puis- 
que les lettres étoient si fort tombées , qu’en 
général ont eût été honteux de paroître ins- 
truit, et qu’on méprisoit ceux qui cher- 
choient à s’instruire , comment les écoles , 
qu’on multiplioit, auroient- elles détruit un 
préjugé que l’ignorance générale défendoit 
avec orgueil ? Les maîtres, qui sans mé- 
thodes, barbotoient, si j’ose dire, dans de 
mauvaises sources , ou puisoient sans dis- 
cernement dans les bonnes, dévoient alié- 
ner les meilleurs esprits , çt n’apprendre aux 
autres qu’un jargon qui , pire que l’iguo- 
rance,étoit un nouvel obstacle au progrès 
d,es arts. 

Ils se piquoient d’enseigner les arts libé- 
raux, c’est-à-dire, les arts dignes d’un 
homme libre; et comme cette notion est 
vague, les philosophes ne se sont point ac- 
cordés sur le nombre des arts libéraux. Pla- 
ton , qui ne juge l’ame libre qu’autant 
quelle se sépare du corps pour s’élever aux 
vérités éternelles, croit qu» sa métaphy- 
sique est le seul art libéral; et le stoïcien 
n’en connoit pas d’autre que cette sagesse 
par laquelle jl s’imagine être impassible, et 
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qui fait dire de lui : Si f racius Lllabatur 
orbis , impaviduni f crient ruiner. Au con- 
traire , Fhilon , étendant l'acception de ce 
mot, met parmi les arts libéraux tous ceux 
qui préparent à la sagesse , depuis la gram- 
maire jusqu’à la philosophie. S. Augustin se 
fait à-peu-près les mêmes notions, distin- 
guant les arts en deux classes, l’une de ceux 
qui servent à l’usage de la vie, et l'autre 
de ceux qui conduisent à la connoissance 
des choses. Enfin Cassiodore adopte cette 
distinction, conservant aux premiers le nom 
d’arts, et donnant aux autres celui de dis- 
cipline ou de science. De toutes ces idées 
mal déterminées, et dont la différence est 
tout-à-fail arbitraire , il naîtra de grandes 
disputes, et on sera plusieurs siècles sans 
savoir si la logique, par exemple , est un ait 
ou une science. 

Ce fut d’après S. Augustin etCassftdore 
que , daus le moyen âge , on arrêta le plan 
des études. On en fit deux cours: dans l’un, 
Horamé/w/«m,on enseigna la grammaire, 
la rhétorique et la dialectique ; et dans l’au- 
tre , nommé quadrivium , on enseigna la 
musique, l’arithmétique et l’astronomie. 

J 4- 
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Mais on ne se faisoit de tous ces arts que 
des idées fort imparfaites ; car on n’avoit 
de livres classiques que la mauvaise dialec- 
tique faussement attribuée à S. Augustin ; 
les écrits de Capella et Cassiodore , qui 
avoient plutôt fait de mauvaises compila- 
tions que des traités; et ceux de Victorin , 
deBoëceet d’autres éclectiques, où l’ontrou- 
voit épars confusément des lambeaux de 
platonisme , de stoïcisme et de péripaté- 
tisme. Si Platon , Aristote et Zénon connois- 
soient trop peu l’art de raisonner , jugez 
comment on raisonnoit dans ces siècles où 
l’on connoissoitsi mal ces philosophes, et 
où l’on s’imaginoit les avoir pour guides. 

Charlemagne , qui étudia tout ce qu’on 
enseignoit dans le trivium et dans le qua- 
drivium, s'appliqua sur- tout à l’astronomie ; 
sans doute parce que parmi de mauvais 
raiso#nemens , il trouvoit au moins des 
observations propres à satisfaire un esprit 
aussi bon que le sien. Son exemple ne fut 
pas suivi. Les laïques n’allèrent pas cher- 
cher dans des cathédrales ou dans des mo- 
nastères , des connoissances qu’ils mépri- 
soient ; et les ecclésiastiques , après avoir à 
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peine achevé le trivium , ne commencèrent * 
le second cours que pour l’abandonner aus* 
sitôt. Peu curieux d’apprendre l’arithmé- 
tique , la géométrie et l’astronomie , ils se 
croyoient assez habiles , lorsqu’ils savoient , 
chanter à l’église ; c’est à quoi l’on se bor- 
noit d’ordinaire , et il ne sortoit des écoles 
que des chantres médiocres et de mauvais 
dialecticiens. 

Charlemagne , qui dans d’autres tems 
auroit fait fleurir les lettres , put donc à 
peine faire rougir quelquesFrançais deleur 
ignorance. Vous pouvez par-là juger de ce 
que devinrent les études sous ses succes- 
seurs. Louis le Débonnaire et Charles le 
Chauve , tentèrent à la vérité de soutenir 
les écoles ; mais que pou voit la protection 
de ces princes , qui se rendoient tous les 
jours plus méprisables ? Si vous vous rappe- 
lez que, pendant leur règne, le peuple tom- 
boit en servitude , que les grands ne son- 
geoient qu’à s’arroger de nouveaux droits, 
et que le clergé, devenu maître du gouver- 
nement, commpuçoità jugerles souverains, 
vous concevrez que, parmi tantde troubles, 
le besoin de s’instruire éloit celui qu’on de- 
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voit le moins sentir. N’étoit-il pas naturel 
que les ecclésiastiques , abandonnant les 
écoles, ne s’occupassent plus q ue des moyens 
d’étendre leur autorité et de défendre leurs 
biens temporels contre les usurpations des 
seigneurs laïques? Il falloit que la barbarie 
fût bien grande au neuvième siècle , puis>- 
qu’on recommandoit aux évêques de ne pas 
élever un homme au sacerdoce , qu’ aupa- 
ravant ils ne se fussent assurés s’il savoit 
bien lire l’évangile , et s’il pouvoit au moins 
l’entendre littéralement. Cependant les con- 
ciles exhortèrent souvent les pi'inces à veil- 
ler sur les écoles. On en rétablit quelques- 
unes , on en fonda même de nouvelles, et 
on lit venir des professeurs de Grèce., d’Jr- 
lande et des autres lieux , où les études 
n étoient pas tout- à-fait tombées. * 

Ces soins firent renaître le goût des let- 
tres , et on en recueillit les fruits vers le 
milieu de ce siècle : mais ce fut avec les 
abus que produisent les mauvaises e'tudes, 
lorsqu’on prend pour science ce qui n’est 
qu’un jargon. Tout le mal. vient de cette 
méchante dialectique dont j’ai parlé, et 
qui , devenant lousles jours plus à la mode. 
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éleva des disputes, et jeta dans des erreurs, 
Un moine, nommé Jean Scot-Erigène, se 
rendit sur-fou f célèbre en ce genre. La 
connoissance du grec lui avoit ouvert une 
nouvelle source de philosophie dans les 
livres des platoniciens. Sa dialectique, de- 
venue par-là plus subtile, le faisoit regar- 
der comme la lumière de son siècle; et sur 
sa réputation, Charles le Chauve l’avoit * 
appelé en France. Pouvoit-il ne pas s’atta- 
cher à une méthode qui lui valoit de si 
grands succès ? Il l’appliqua donc comme 
les autres à la théologie, où les questions 
eommençoient à se mullipüer avec les sub- 
tilités, et il tomba bientôt dans des hérésies 
sur la grâce et sur la prédestination , en 
voulant combattre celles d’un autre moine, 
nommé Gotescalque. 

Louis le Débonnaire avoit reçu de Mi- 

9 

chel le Bègue, empereur de Constantinople, 
un ouvrage faussement attribué à Denis 
l’Aréopagife. Comme on étoit, en France, 
dans l’erreur de croire que ce saint étoit 
ce Denis meme qui avoit été l’apôtre des „ 
Gaules , Charles le Chauve , qui désir oit 
de coanoître son ouvrage, chargea Jean 


i 


Digitized by Google 


326 H I S T O I R E 

Scot de le traduire : sa curiosité ne fit 
qu’introduire en France le platonisme d’A- 
lexandrie , et l’introduisit sous un nom qui 

devoit accre'diter l’erreur. 

En effet, Jean Scot, adoptant les opinions 
du faux Denis, mêla sans discernement les 
dogmes du christianisme avec les principes 
des platoniciens, et se fit un système, dans 
lequel il renouvela ces émanations , qui 
avoient passé d’orient en Egypte, d’Egypte 
dans la Grèce , et qui jusqu’alors n’avoient 
pas encore pénétré en occident. Ce que j’ai 
dit sur ces philosophes, sortis de l’école d’A- 
lexandrie , me dispense d’entrer dans des 
détails sur les erreurs de ce nouveau plato- 
nicien : car il importe peu de savoir quelle 
forme il a fait rendre à cë système absurde. 

Tel étoit le sort des lettres en "France , 
sur la fin du neuvième siècle , lorsqu’ Al- 
fred le Grand les protégeoiten Angleterre, 
fondant , comme Charlemagne, des écoles, 
s’instruisant comme lui, et composant 
même des ouvrages. Mais à peine com- 
mençoient- elles à fleurir, qu’elles furent 
moissonnées par les Danois, qui firent 
des incursions fréquentes dans cette ile. 
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Dans le dixième siècle, elles furent pro- 
tégées en Allemagne par les Othons, et ce 
fut avec peuple succès ; les ténèbres s’ac- 
crurent encore. Aussi les circonstances ne 
pouyoient pas être moins favorables aux 
lettres , puisque les vices qui n’avoient ja- 
mais été ni plus généraux ni plus répandus, 
produisoient de toutes parts des désordres 
dans la chrétienté. 

Les mœurs scandaleuses des ecclésiasti- 
ques devinrent encore funestes aux lettres. 
On s’imagina qu'ils étoient vicieux , parce 
qu’ils étoient savans; et les laïques, qui n’é- 
toient pas moins corrompus, ne se lassoient 
point de crier que la science n’est bonne 
qu’à corrompre les mœurs. Cependant il 
étoit si difïicile de se corrompre par cette 
voie, que Gerbert, depuis pape sous le nom 
de Sylvestre II, fut obligé d’aller en Es- 
pagne cherche]- des connoissances dans les 
écoles des Arabes : mais quand il revint en 
France, on le prit pour un magicien. Il en- 
seigna néanmoins dans l’église de Rheims, 
et il eut parmi ses disciples, Robert, fils 
. de Hugues Capet , qui ne fit pas de grands 
progrès. Il trouva de meilleures disposi- 
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tions dans Othou III , dont il fut ensuite 

le précepteur. 

Les ténèbres continuèrenfc*dans le siècle 
suivant. Ile nouvelles superstitions naqui- 
rent de la barbarie, et on crut que les ca- 
lamites annonçoient la fin du monde. Ce 
n’étoit donc plus la peine d’acquérir des 
connoissances : on ne sentoit que le besoin 
des indulgences, et les croisades en offri- 
rent. Quand il serait encore resté quelques 
traces de lettres, n’auroient - elles pas été 
effacées dans celte commotion générale , 
que le fanatisme fit en Europe ? 

Pendant ce siècle , elles ne furent proté- 
gées par aucun prince, et les querelles du 
sacerdoce et de l’empire troublèrent toute 
l’Allemagne, le seul pays où elles avoient 
eu des protecteurs dans le siècle précédent. 
Eilesn'avoient donc plus d’asyle nulle part : 
l’ignorance insolente de Grégoire- VII, et 
l’ignorance stupide des peuples, vous ont 
fait voir à quel point de barbarie f Europe 
étoit réduite. 

Cependant, comme les prétentions, du 
clergé avoient au moins besoin d’être ap- 
puyées quelquefois sur de mauvais raison-, 
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nemens, la dialectique ne fut pas abandon- 
ne^; elle fut même fort cultivée sur la fin 
de ce siècle; et elle devint, comme les es- 
prits, toujours plus ténébreuse. Il arriva 
encore que, parce que les ecclésiastiques ne 
savoient que chanter au lutrin, on prit 
pour philosophe consommé, tout homme 
qui chantoit comme eux. On faisoit même 
un si grand cas de ce qu’on prenoit pour 
de la musique, que la flatterie ne put pas 
mieux louer Robert , roi de France, qu’en 
disant qu’il chantoit fort bien l’office avec 
les clercs. C’est dans ce siècle que le moine 
Guide Àrélin, devint célèbre, pour avoir 
exprimé la gamme par ces mots, ut , ré , 
7 ni ,fa , sol , la ; cependant il eût été aussi 
commode de continuer à se servir des pre- 
mières lettres de l’alphabet, que S. Gré- 
goire avoit employées à cet usage. 

Vous voyez combien on étoit ignorant 
dans les siècles que je viens de mettre sous 
vos yeux. On fera encore long-temps de 
vains efforts pour s’instruire, parce qu’on 
sera long-temps avant de savoir comment 
il faut étudier, et même ce qu’il faut ap- 
prendre. 
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CHAPITRE V. 

Des Lettres en occident -pendant le 
douzième et le treizième siècles. 

Les subtilités de la dialectique n’avoient 
pas encore été mêlées dans la théologie, au- 
tant qu’elles le furent vers la fin du onzième 
siècle. On agita sur-tout diverses questions 
sur les mystères, parce que la curiosité igno- 
rante, ne sachant pas discerner ce qu’on 
peut connoître , se porte naturellement à 
ce qui ne peut pas être connu. Nous avons 
vu que dans l’origine de la philosophie, on 
vouloit expliquer la formation de l’univers. 

Comme les philosophes étoient tombés 
dans des erreurs, les théologiens tombèrent 
dans des hérésies. La principale est celle de 
Bérenger qui nia la présence réelle. Dia- 
lecticien célèbre, il disputa dans dix con- 
ciles, qui le condamnèrent; et il en fallut 
un onzième, pour lui arracher une rétrac- 
tation , qu’on n’assure pas avoir été sincère. 
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De pareilles disputes donnoient de la 
célébrité, et l’amour de la célébrité décide 
souvent du choix des études etdes opinions. 
L’art de disputer fut donc la passionde tous 
ceux qui voulurent se rendre célèbres. Les 
écoles devinrent pour les dialecticiens , ce 
qu’étoient les tournois pour les chevaliers, 
c’est-à-dire, des théâtres où il étoit glorieux 
de combattre et de vaincre; et on voyoit les 
dialecticiens se montrer d’école en école , 
disputant sur des choses qu’ils n’enten- 
doient pas , comme alors les chevaliers se 
montroient de tournois, en tournois, com« 
battant souvent pour des beautés qu’ils 
n’avoient jamais vues. C’est ainsi qu’Abé- 
lard se fit une grande réputation, et tint 
ensuite une école , où l'on accouroit d’Ita- 
lie , d’Allemagne, d’Angleterre, de toutes 
parts. 

Les richesses d’un pareil professeur , 
croissoient avec le nombre de ses disciples; 
et sa réputation croissant encore , il pouvoit 
enfin prétendre aux premières dignités de 
l’église: car l’art de disputer subtilement, 
étoit alors regardé comme le meilleur titre. 
Ainsi , la célébrité, l’ayarice et l’ambition, 
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tout entrefenoit cette manie. Les écoles se 
multiplièrent: la dialectique parut Tunique 
science : on crut qu’elle sulHsoit pour ré- 
soudre toutes les questions de pliiloso- 
ph ie : la théologie n’eut plus rien dé cachée 
en un mot, cet art frivole fut seul étudié; 
et un dialecticien , se voyant considéré 
comme philosophe et théologien , se crut 
savant dans tous les genres. 

On commence à remarquer, dans le dou- 
zième siècle, que le nom d’Aristote est déjà 
d’un grand poids en occident. Jedis le nom; 
car , si les dialecticiens se piquoient de rai- 
sonner d’après ses principes, il les connois- 
soient cependant encore bien peu, puisqu’ils 
ignoraient le grec, et qu’ils n’avoient de ce 
philosophe que quelques écrits traduits par 
Boëce et par Victorin. 

Il y, eut alors deux sortes de dialecticiens ; 

' les uns , qui continuoient de préférer Saint 
Augustin , dont ils croyoient avoir la dia-> 
lectique; les autres, qui donnoient.la préfé- 
rence -au philosophe grec, qu’ils connois- 
soient à peine. Cependant tous puisoient au 
besoin dans Tune et l’autre source; mais 
c'étoit avec si peu de discernement, qu_- 
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lorsqu’ils se faisoient une méthode, qui 
n’étoit ni celle-ci’ Aristote , ni celle de Saint 
Augustin ,ils ne la reconnoissoient pas néan- 
moins pour leur ouvrage propre, et ils e,n 
faisoient honneur au guide qu’ils crov t 
avoir choisi. D’ailleurs , ils ne néglige 
pas d’appuyer leurs assertions sur IV \lê 
de quelques pères, qu’ils lisaient ms îs 
ramassoient des passages de toutes parts; 
ils faisoient des compilations mal raison- 
nées, et leurs ouvrages n’éfoient qu’uu mé- 
lange confus de théologie et de philosophie, 
où le théologique et le philosophique ne 
pouvoient pas se discerner , et où souvent 
,on ne trouvoitni l’un ni l’autre. 

Alors les questionsse multiplièrent pour 
semultiplièr toujours de plus en plus; car 
différentes solutions données par des dia- 
lecticiens qui-ne-s’accordoient pas , faisoient 
naîti’e de-nouvelles questions qui, étant 
encore résolues différemment , donnoient 
naissance à d’autres. On ne prévoyoit point 
de tenue à ces curieuses subtilités ; aussi y 
eut-il dans ce siècle* quantité d’hérésies. 
La plus singulière est celle d’ûn gentil- 
homme Breton, nommé.Eon , qui , ayant 
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entendu chanter dans l’église ,per eum gui 
venturus est jucücare vivo s et mortuos , 
assura que c'étoit lui qui devoit juger les 
vivans et les morts. Ce fou eut des fous 
pour disciples, et traîna le peuple après 
lui. Il est vrai que son extravagance ne fut 
pas produite en lui par la dialectique : mais 
si ces temps n’av oient pas été aussi féconds 
en opinions nouvelles , Eon vraisemblable- 
ment n’eût pas été fou. Revenons aux dia- 
lecticiens. 

Selon Platon , les idées universelles sont 
des essences qui existent réellement hors 
des choses ; il les place dans l’entendement 
divin , comme autant d’êtres , comme au- 
tant de divinités ; et, si nous voulons con- 
noitre les corps , ce ne sont pas les corps 
qu’il faut observer , ce sont ces essences ; il > 
faut trouver le moyen de npus élever jus. 
qu’à elles. 

Aristote trouva ridicule de mettre hors , 
des corps les essences mêmes qui les modi- i 
fient et les déterminent à être ce qu’ils sont. , 
Il les plaça donc dans la matière ; et , reje- 
tant le mot d’idée , il les appela formes. 
Ainsi , selon lui , il y a des formes imiver-. 
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selles, qui, de toute éternité, cache'es dans 
chaque corps , font qu’ils sont ce qu’ils 
sont 

Zénon à son tour se moqua d’Aristote, 
comme Aristote s’étoit moqué de Platon. Il 
dit que ces universaux-Ià, soit qu’on leur 
donne le nom de forme ou celui d’idées, 
n’existent que dans notre entendement , et 
que ce ne sont que des noms donnés aux 
notions que nous formons , suivant les dif* , 
férentes manières dont nous concevons les 
choses. 

Enfin les platoniciens d’Alexandrie, qui 
se piquoient toujours de tout concilier , et 
qui ne concilioient jamais rien , tentèrent 
inutilement d’accorder Platon , Aristote , 
Zénon ; les idées ou formes universelles 
partagèrent les philosophes pendant plu- 
sieurs siècles. Vous concevez que cette 
grande question, qui avait disparu avec la 
philosophie , devait reparoître avec elle. 

Les dialecticiens du onzième siècle sui- 
voient l’opinion d’Aristote sans défiance , 
lorsque Roscelin s’arma contre eux de tous 
les argumens des stoïciens ; et laissa sa doc- 
trine à son disciple Abélard , qui la défendit 
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vivement au commencement du douzième. 
De part et d’autre, on aimoit trop la dispute 
pour chercher même inufilement, comme 
les platoniciens, des.moyensdç conciliation. 
On disputa donc, etil sr; forma deuxsectes , 
connues sous les noms de réalistes et de no- 
minaux. Les jeunesgens se firent nominaux, 
parce que c’étoit l’opinion nouvelle; et 
les vieux restèrent réalistes, parce qu’ils 
l’avoient été jusqu’alors. Ceux-ci crièrent , 
^ur-tout, qu’on détruisoit toute science : 
en effet , on leur enlevoit la leur , puisqu’ils 
ne connoissoientque lesfiormesuniverselles, 
et qu’on les anéantissoit. 

La chaleur avec laquelle on défend ses 
opinions, ne vient pas toujours de l’impor- 
tance des questions; au contraire, les dis- 
putes les plus frivoles sont aussi les plus vi- 
ves, toutes les fois quelles attirent l’atten- 
tion du public, et que chaque parti met 
toute sa gloire à vaincre. Si même on s’oc- 
cupe d’objets importons, ce n’est pas tou- 
jours parce qu’ils le sont en effet, c’est sou- 
vent parce que les disputes s’y multiplient 
davantage. Alors l’importance de l’objet 
donne du poids aux questions les plus fri- 
voles ; 
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voles ; et on s’échauffe d’autant plus de part 
et d autre, qu’on se reproche réciproque- 
ment des erreurs plus dangereuses. 

Il étoit donc naturel que les dialecticiens 
cherchassent à subtiliser sur les dogmes; 
qu ils fissent tous leurs efforts pour les con- 
cevoir d’une manière nouvelle, et qu’ils 
voulussent au moins n’en pas parler avec le 
langage de tout le monde. De-là dévoient 
naître, non seulement des hérésies, mais 
encore des opinions qui , quoiqu’orlhodoxes 
en elles-mêmes, étoient jugées hérétiques 
dans les termes. 

Si le zèle poursuivoit les hérétiques, la 
jalousie, qui prenoit le masque du zèle, 
pou voit- elle ne pas saisir tout prétexte de 
persécuter les hommes célèbres ? lies intriï ~ 
gués se joignirent donc aux subtilités'*, et 
tous les dialecticiens s’armèrent contre ces 
nouveaux Icares, dont ils ne pouvoient pas 
suivre le vol audacieux. Ils tournèrent 
sur-tout leurs traits contre Abélard , trop 
fait malheureusement pour être, célèbre et 
envié. . . , ' é ; 

-Une ame avide de gloire se hâte de pren- 
dre son essor. Quelquefois elle se sent 
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comme gênée par la réflexion ; et ne suivant 
plus que son instinct, elle s’élance, et ne 
voit que le terme où elle est ambitieuse 
d’arriver. Elle peut causer et de grands 
maux et de grands biens; et elle diflère en 
cela des âmes communes, qui ne sont pas 
seulement capables d'une grande folie. 

Telle étoit l’aine d’Abélard. Tout ce qui 
pouvoit nourrir une sensibilité vive,avoit 
des droits tyranniques sur elle. Elle ne put 
donc se refuser a la gloire, qui se montra 
sous le fantôme de la dialectique : elle ne 
put pas non plus se refuser à l’amom*, qui, 
s’offrant sous les traits d’Héloïse , se fit un 
jeu de la dialectique même ; et vous pré- 
voyez que l’une etl’aulre lui furent funestes. 
Mais laissons ses amours. 

Abélard eût répandu la lumière dans 
un siècle éclairé, et il s’égara dans les ténè- 
bres de son siècle. Parce que la dialectique 
s'ouvroit une vaste carrière dans la théolo- 
gie , il voulut être théologien , et il devint 
hérétique ; ses envieux du moins furent 
intéressés à le trouver tel. On se hâta de 
tirer de ses ouvrages plusieurs propositions. 
Il en désavoua, qu’eu effet on n’y trouve 
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pas : il en expliqua d’autres; et en général 
on ne peut guère l’accuser, que de s’être 
exprimé * d’une manière toute nouvelle; 
reproche que méritent tous les écrivain* 
de son temps : mais il avoit beaucoup 
d ennemis, il en avoit de puissans : il fal- 
loit donc que toutes les propositions qu’on 
lui attribuoit, fussent également héréti- 
ques : on suscita sur-tout saint Bernard 
contre lui. 


£a piété, qui est d’autant plus solide 
-qu’elle fuit davantage tout éclat, paroissoit’ 
dans ce siècle corrompu , être forcée par le 
zele même à chercher la gloire de la célé- 
brité. Un homme , d’une ame pieuse et cou- 
rageuse, entraîné par les circonstances sur 
la scene du monde , pouvoit-il ne pas s’éle- 
ver ouvertement contre les vices? et si .es 
ialens, autant que sa piété, lui faisoient un 
nom, pouvoit-il voir d’un œil indifférent 
son nom rendu célèbre? Tel était S. Ber- 
nard : il aimoit la gloire, il ne s’en doutoit 
pas, parce qu’il ne voyoit dans la gloire 
meme que les succès de sa piété et de so* 
zele : mais je crois que si elle n’eût pas â 
son insu parlé à son cœur, il 5e s , roit 
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pas aveuglé sur l’abus et l'injustice des 
croisades. 

On ne peut trop le louer de ses soins à 
rétablir la discipline dans les ordres reli- 
gieux, et de son courage à donner aux papes 
meme des conseils contre les abus qui s’in- 
troduisoient dans la cour de Rome. Un 
autre éloge encore qu’on ne peut lui refu- 
ser, et qui est bien singulier pour soit siècle, 
c’est qu’il a du moins entrevu les vices de 
la dialectique, et qu’il a méprisé cet art 
.frivole, jusqu’à se vanter de n’v rien com- 
prendre. Je conviendrai cependant que ce 
n’étoif pas assez de le mépriser , 'et qu’il eût 
fallu l’étudier pour se mettre en état de 
le rendre méprisable aux autres. Socrate 
méprisa les sophistes, mais il les étudia; 
c’est pourquoi il les combattit avec avan- 
tage. 

Il est vrai que S. Bernard, ayant dédai- 
gné de s’instruire de la philosophie de son 
temps, n’ignoroif que des choses qui ne 
mérifoient pas d’être sues : cependant il ar- 
riva que, n’en pouvant jnger par lui-même , 
il fut contraint de s’en rapporterait juge- 
ment des autres. Alors son zèle ne fut plus 
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qu’un instrument dont les ennemis d’Abé- 
lard se servirent; et lorsqu’il crut combattre 
les dialecticiens , il se trouva n’étre parmi 
eus: qu’un chef de parti. 11 ne fut pas sans 
doute insensible à la gloire de de'fendre la 
religion contre l’homme le plus célèbre , 
qu’on accusoit d'innover. L’amour de la 
gloire est commun à tous les grands hom- 
mes et s’il se déguise à leurs yeux , il se 
décèle aux yeux des autres. 

Vous pouvez juger quelle fut l’animo- 
sité des deux partis , dont les chefs étoient 
d’une égale réputation. Ce n’est pas mon 
dessein de m’arrêter sur des détails de cette 
espèce : il me suffit de dire qu’ Abélard suc- 
comba , et que la jalousie et la haine se 
montrèrent sensiblement dans la condam- 
nation qu’on porta contre lui. 

Pierre, sur nommé Lombard , parce qu’il 
étoitde Novare en Lombardie, éloit venu 
finir ses études à Paris / alors l’école la plus- 
célèbre. Tl fit de grands progrès sous Abé- 
lard , fut ensuite professeur lui-même , et - 
enfin évêque de Paris, i hi, lippe , gis de 
Louis le Gros , et frère de Louis le Jeune, 
qui avoib été -nommé -à defc évêché, se fit 
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uu honneur de le céder à un homme du 
mérite de Pierre Lombard. Il n’en falloit 
pas moins pour élever cet étranger à cette 
dignité. Car la préférence que Pierre a voit 
donnée à la dialectique d’Aristote , déplai- 
soit beaucoup aux théologiens xle Paris , 
qui on général étoient partisans de celle de 
S. Augustin. 

Il adopta la méthode d’Abélard son 
maître: mais, beaucoup plus réservé , il ne 
donna pas dans les mêmes écarts. Son livre 
des sentences , c’est le titre qu’on donnoit 
à ses ouvrages de théologie , paroît avoir 
été fait pour résoudre toutes les questions 
qu'on agitoit alors. Il se servit de la dialec- 
tique d’Aristote , et il se fit sur-tout une 
loi de confirmer ses sentimens par les 
décisions mêmes des pères de l’église : ce- 
pendant ce n’étoit pas sans beaucoup de 
subtilité qu’il leur faisoit résoudre des 
questions, auxquelles souvent ilsn’avoient 
jamais pensé. Il subtilise , par exemple , 
long-temps pour savoir si Jésus - Christ, en 
tant qu’homme , est une chose; et après 
avoir apporté beaucoup de raisons pour et 
contre, il se déclare enfin pour la négative ; 
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cette asserlion fut condamnée par le pape 
Alexandre III. 

L’école- de Paris rejeta aussi quelques- 
unes de ses opinions. Néanmoins cet ou- 
vrage du maître des sentences, cest ainsi 
qu’on nomma depuis Pierre Lombard , eut 
les plus grands succès. Ce lut bientôt le 
principal livre classique, et on ne pouvoit 
pas être théologien , sans l’avoir étudié. 
Mais quoiqu’il eût la réputation d être clair, 
tous ceux qui l’étudièrent , 11’y trouvèrent 
pas les mêmes choses. Les commentateurs 
se multiplièrent donc pour l’expliquer. 
Alors cet ouvrage devint réellement obscur, 
et donna lieu à de nouvelles questions et à 
de nouvelles subtilités. 

C’est ainsi que la méthode qu’on suivoit, 
brouilloit toutes les idées , et jetoit dans 
bien des erreurs , dont je ne parle pas , 
lorsqu’au commencement du treizième siè- 
cle, la métaphysique et la physique d’Aris- 
tote , furent apportées de Constantinople à 
Paris, et traduites en latin. Ces ouvrages , 
qui n’étoient pas propres à répandre lalu- 
rnière, trouvèrent les esprits peu disposés à 
les recevoir. Un concile , tenu à Paris e*. 
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1209, en défendit la lecture, sous peine 
d’excommunication, et les condamna au 
feu. Quelques années après, le légat du 
pape confirma cette condamnation, en per- 
mettant néanmoins d’enseigner la dialecti- 
que d’Aristote. 

C’étoit assez mal remédier aux abusdont 
on se plaiguoit, que de laisser subsister la 
dialectique qui eu étoit la source, et de con- 
damner la métaphysique et la physique, 
qui navoient fait encore aucun mal. Mais 
on jugeoit à l'aveugle de ces choses; et, 
parce qu’on n'avoit rien de bon en philoso- 
phie, on ne savoit trop ce qu’on devoit 
permettre ni ce qu’on devoit défendre. 
Dans le vrai, ce qui faisoit principalement 
des ennemis à Aristote, c’est la célébrité 
des dialecticiens, qui avoient pris sa philo- 
sophie pour guide. La raison en est sensible: 
car dans les temps même qu’on brûloit ses 
ouvrages en France , il étoit permis de les 
lire par-tout où ses sectateurs n’avoieut pas 
à lutter contre un parti jaloux et puissant: 
c’est-à-dire , en Angleterre, en Allemagne, 
en Italie même. De pareilles défenses sem- 
bloient donc promettre plus de célébrité à 
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ceux qui désobéissoient : étoit-il d’ailleurs 
naturel de compter que les dialecticiens 
renonçassent à des subtilités qui faisoient 
toute leur science , et à la place desquelles 
ils n’avoieut rien à remettre ? 

Frédéric II, qui régnoit en Allemagne , 
bâta sur-tout la fortune d’Aristote. Les côn- 
noissances qu’il avoit acquises, lui faisant 
desirer d’en. acquérir encore, il ambitionna 
de contribuer aux progrès des lettres , et il 
leur accorda une protection singulière. Il 
releva les anciennes écoles , il en fonda de 
nouvelles; enlin, il fit chercher et traduire 
tous les livres où l’on crut trouver- quel- 
qu’instrucfion. 

Depuis Gerbert , quelques personnes 
avoient encore été chercher les sciences 
chez les Arabes, et on avoit même traduit 
quelques-uns de leurs livres de. médecine , 
de physique et de mathématique. Cepen- 
dant la philosophie arabe étoit peuconnuQ • . 

parmi les Chrétiens , du moins ne s’ensei- 
gnoit-ellè pas dans les écoles. Frédéric la 
fit conuoitre par des traductions , et la fit 
enseigner en Allemagne et en Italie. / 

Lu dialectique d’Aristote , déjà mauvaise 
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en elle-même, plus mauvaise dans les sour- 
cesoùon l’avort puisée jusqu’alors, Fut donc 
enfin étudiée dans les commentateurs ara- 
bes , où elle étoit devenue pire encore. Ce 
que j’ai dit peut vous faire juger des lumières- 
que de pareils maîtres pou voient répandre. 

Le plus célèbre de ces commentateurs, 
Averroès, regardent Aristote comme un- 
génie que Dieu avoit donné , afin que les 
hommes sussent tout ce qui peut être su ; il 
en faisoit même presqu’un Dieu , qui avoit 
tout connu, qui n’ avoit pu se tromper , et 
dont la doctrine' étoit la suprême vérité. 
Mais il applaudissoit à des choses qu’il n’en- 
tendoit pas; car ceux qui ont eu la patience- 
de lire tousses commentaires , y trouvent 
autant d’ignorance et de bévues que d’en- 
thousiasme. Voilà cependant l'auteur clas- 
sique qu'on étudia davantage. On idolâtra , 
pour ainsi dire, avec lui sur l’autel qu’il 
avoit élevé au philosophe grec, et on lui 
rendit à lui-même à-peu-près un culte sem- 
blable; il est vrai qu’il partagea ce culte 
avec Avicenne, autre commentateur, tout 
aussi dépourvu de connaissances et de ju- 
gement. 
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L’ enthousiasme , qui saisit les esprits', 
mit le comble à l’aveuglement, lorsqu Aris- 
tote, moins entendu que jamais , fut regardé 
comme l’unique organe de la vérité. On ne 
elierchaplus ce qu’il falloit penser , mais ce 
qu’avoit pensé ce philosophe ; son autorité 
étoit une démonstration , et on ne la res- 
pectoit pas moins en théologie qu’en philo- 
sophie. 

Cependant , obscur par lui meme, et 
plus obscur par les soins de ses commen» 
tateurs , il laissoit rarement saisir sa pensée , 
et il se contredisoit souvent. On conclut 
donc que , lorsqu’il ne s’expliquoit pas assez,, 
on ne pouvoit rien savoir ; et que, lorsqu’il 
afîirmoit le pour et le contre, on ne pouvoit 
rien assurer. En vain on subtilisa , en vain 
on fit des questions sans nombre , on se 
trouvoit toujours plus loin de savoir quel- 
que chose. Il fallut donc douter, et un nou- 
veau pyrrhonisme s’établit d’après Aristote- 
même. 

Le péripatétisme des Arabesfutrépandu 
en Allemagne par Albert,. de l’ordre de» 
frères prêcheurs-, surnommé le Grand, ai 
cause de l’étendue de ses conaoissances ;.i£ 
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fut même appelé à Paris, où, malgré les 
défenses , il enseigna la philosophie d’ Aris- 
tote; et d’où , quelque temps après , il trans- 
porta son école à Cologne. 

Assez sage néanmoins pour ne pas se 
borner aux subtilités de la dialectique et 
de la métaphysique , il s’appliqua aux ma- 
thématiques et aux mécaniques ; et il pa- 
roît être un des premiers qui aient étudié 
l’histoire naturelle. Il acquit dans tous 
ces genres des connoissances qui le firent 
passer pour magicien ; et celte réputalion 
lui étant ^restée , ceux qui d'après lui ont 
voulu étudier la magie , en ont cherché les 
principes dans des ouvrages qu’on lui at- 
tribue faussement. On dit qu’il employa 
trente ans à faire une tête qui parloit, et 
que S. Thomas d’Aquin , son disciple , dans 
la frayeur qu’il eu eut , la cassa d’un coup 
de bâton. 

Il y avoit alors en Angleterre un autre 
magicien; c’est Roger façon. Il avoit étudié 
avec tant de succès Li géométrie r l'astro- 
nomie , l’optique, la chimie, les innthénia^ 
tiques* les mécaniques , etc. , qu’il a prévu 
la possibilité de quantité de choses, qui 
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paroissoient de son temps des mystères im- 
pénétrables , et dont plusieurs ont été dé- 
couvertes depuis. La sagacité d’Albert et 
de Bacon fait regretter qu’ils ne soient pas 
Venus dans de meilleurs temps. 

11 y eut encore dans le treizième siècle 
trois hommes célèbres. Le premier est S» 
Bonaventure , de l’ordre des frères mineurs, 
né en Toscane, et surnommé le docteur 
séraphique. Il préféra lathéologie mystique , 
qu’il traita avec plus de piété que de curio- 
sité, et d’où il écarta les qu estions élrau-j 
gères. Il évita donc les subtilité» des dia'ec- 
tieiens ; mais il ne put pas éviter les notions 
vagues qui servent de principes à la théo- 
logie mystique. 

Le second est S. Thomas , surnommé le 
docteur angélique, de l’ordre des frères 
prêcheurs, issu de la maison de' comtes 
d’Aquin , il descendoit des rois de Sicile et 
d’Arragon. Il étudia sous Albert le Grand à 
Cologne, prit à Paris le bonnet de docteur 
avec S. Bonaventure ,et revint en Italie eù 
il enseigna dans plusieurs uuiversi é». ' ’est 
ainsi qu’on nornmoit les écoles, e' celle de 
Paris e'toit alors la plus célèbre* 
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S. Thomas a écrit sur la philosophie et 
sur la théologie, en se conformant aux prin- 
cipes et à la méthode du nouveau péripaté- 
tisme. On croit qu'il auroit été capable de 
faire de meilleurs ouvrages, si le préjugé 
général lui avoit permis de préférer son 
jugement à celui de l’Aristofe Arabe ; mais 
son siècle f auroit vraisemblablement beau- 
coup moins applaudi. Ses grands succès ne 
firent donc que nourrir un préjugé con- 
traire au progrès de l’esprit humain, et ils 
achevèrent la fortune d’Aristote. Les en- 
nemis les plus déclarés du péripatétisme 
n’osèrent plus condamner un philosophe , 
pour qui S. Thomas montroit une entière 
déférence. Aristote prévalut donc par-tou t r 
même dans l’université de Paris , d’où , 
jusqu’alors, on avoit toujours tenté de 
l’exclure. 

Jean Duns Scot, le troisième de ces- 
hommes célèbres dont j’avois à parler , a 
surpassé tous les péripatéliciens en subti- 
lités , et a mérité le surnom de docteur 
subtil, qu’on lui donne communément» 
Comme il s’est fait des principes différens 
de ceux de S. Thomas ^.et que les frères. 
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mineur.*, dont il étoit , ont adopté sa doc- 
trine , pendant que les frères prêcheurs ont 
continué de suivre celle du docteur augé- 
bque ; il s’est formé dans l’église deux sectes, 
qui subsistent encore , qui sont connues sous 
le nom de thomistes et de scotistes, et (font 
il vous est très-permis de ne savoirque les 
noms. Ces deux docteurs , au reste , firent 
presqu’oublier tous ceux qui les avoient 
précédés. 

Si vous considérez quel étoit l’objet des 
éludes dans le douzième et le treizième 
siècles , la méthode avec laquelle on les 
faisoit , la prévention aveugle où l’on étoit 
pour Aristote, et pour ses commentateurs * 
et la jalousie de ces prétendus philosophes , 
qui faisoient consister toute la science dans 
des subtilités, vous comprendrez, que plus 
on faisoit d’efforts, plus on s’éloiguoit du 
vrai chemin des connoissances , et vous 
plaindrez Frédéric II , qui, voulant hâter 
les progrès de l’esprit humain , n’a fait que 
les retarder. Cependant sa protection n’a 
pas été tout-à- fait inutile. Peut-être étoit-il 
nécessaire de s’égarer dans mille détours 
obscurs et tortueux, pour trouver enfin une 
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route plus sûre et mieux éclairée. Gomme 
l’anarchie n’amène un gouvernement sage, 
que lorsque les désordres , parvenus à leur 
comble, soulèvent enfin tous les citoyens ; 
de même il falloit mettre le comble aux 
absurdités, afin de préparer à la vraie phi- 
losophie, en soulevant enfin le bon sens* i. 
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CHAPI'TRE VI. 

/ » 

Des Lettres en occident dans les qua- 
torzième et quinzième, siècles. 

Xj e s ordres religieux sont des républiques 
où l’esprit du premier législateur ne se con- 
serve pas long-temps : les fondateurs .sur- 
vivent, comme Solon, au gouvernement 
qu’ils ont établi. Ce sont les circonstances 
qui font d’abord prendre à ces différent 
ordres une nouvelle façon de penser ; et ils. 
la prennent conformèrent aux conjonctu- 
res qui concourent à leurs premiers suc- 
cès. Alors préfe'rant le monde , et les 
avantages qu’il offre aux vues bornées d’un 
solitaire qui les destinoit à la retraite , ils 
se font un système- de conduite pour con- 
server la considéralion et les richesses qu’ils 
ont acquises, et pour en acquérir encore. 
C’est ainsi que le caractère des. Romains 
formé d’après les circonstances, établit peu- 
à-peu un plan de gouvernement, qui pré* 
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paroit à la conquête du monde. Cette com- 
paraison est si noble, qu’il ne faut pas l’a- 
bandonner si tôt. 

Romulus certainement ne projetait pas 
de conquérir l’Afrique, l’Espagne , les Gau- 
les, la Grèce et l’Asie: le Latium seul de- 
voit lui paroître une conquête difficile, et 
il nesongeoit guère qu’à se défendre sur le 
mont Palatin. Mais l’ambition vint avec 
les succès; et les Romains, toujours en- 
traînés d’une guerre dans une autae, s’ac- 
coutumèrent à regarder tous les peuples 
voisins, comme autant de peuples ennemis y 
ou même comme des sujets rebelles. En un 
mot, ils crurent avoir des droits sur toutes 
les nations. 

Il en est de même des moines. Iî seroit 
absurde de penserqu’ils se sont établis dans 
la vue de gouverner un jour le monde, et 
que dès le commencement ils ont eu un 
plan fait de le troubler-, pour s’en rendre 
maîtres. Mais tout corps a un esprit répu- 
blicain, une espèce de patriotisme, qui, 
porte chaque membre à se dévouer pour 
l'intérêt commun, et ce patriotisme est 
d’autant plus fort, qu’on y attache plus de 
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considération , et qu’il en paroît rejaillir 
plus de gloire sur chaque membre. Lorsque 
le zèle est à un certain point , un corps n'a 
plusd’auîrerègle que son avantage; il juge 
de la justice de ses entreprises par futilité 
qu’il en retire. Il ne se borne donc pas à se 
défendre dans ses limites ; il tend au con- 
traire continuellement au-delà , et il saisit 
toutes les circonstances favorables. 

Les moines pouvoient ils donc se refuser 
à l’ambition , lorsque l’ignorance et la su- 
perstition venoient mettre à leurs pieds les 
richesses et les dignités ? Il falloit bien 
qu’ils s’accoutumassent à croire que ces 
choses étoient à eux , puisqu’on les leur 
donnoit. Or , dès qu’une J'ois ils pensent 
ainsi , ils croiront bientôt avoir des droits 
sur ce qu’on ne leur donne pas, et quicon- 
que osera contester leurs prétentions, sera 
déclaré rebelle. Si Sparte, je continue tou- 
jours de relever les petites choses par de 
grandes comparaisons , si Sparte , dis-je , 
malgré les sages précautions de Lycurgue , 
est enfin devenue ambitieuse , qui nous as- 
surera que les capucins n’auront pas un 
jour l’ambition de gouverner le monde ? 


-SjG histoire 

Faites naître les circonstances, et l’ambition 
naîtra. Vous avez vu les présentions du 
clergé et celles des papes : vous avez vu 
que lesavan ! ages temporels des ministres 
de l’église étoient la suprême loi ; et que 
quiconque ne sesoumettoif. pas , é ! oit traité 
comme ennemi de la religion même. Or 
ce sont les ecclesiastiques religieux, plus 
que les séculiers, qui ont été l’aine de ces 
entreprises étonnantes. Cependant rien n’est 
plus contraire à l’esprit de l’église.: tant il 
est vrai que les corps sout toujours faits 
pour oublier les principes de leur première 
institution. 

Il est de l’intérêt des moines d’entretenir 
l’ignorance, qui est le principal appui de 
leur autorité. Ils l’entretiendront par con- 
séquent. Je ne veux pas dire qu’ils forment 
le projet de s’opposer aux lumières qui 
pourraient se répandre. Ils sont trop igno- 
rans pour cela , et ils ne prévoient pas en- 
core, qu’il puisse venir de quelque part 
d’autres lumières que les leurs : au contraire 
ils croient savoir tout ce qui peut- être su. 
Mais si l'aspire commence , ils entrever- 
ront le danger qui les menace , et iis crain- 
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de© ni le jour. Alors, sentant le besoin des 
ténèbres, ils tenteront tout pour couvrir le 
ciel de nouveaux nuages. 

Or celle aurore a commencé vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle; et cependant 
le soleil éloit encore bien loin de paroître : 
une nuit de plusieurs siècles lui avoitfait 
oublier son cours. De si foibles rayons ne 
pouvoient donc pas pei’cer dans les sombres 
l’éduits des écoles. Elles leur étoient d’ail— 
leurs fermées ; car les yeux ne pouvoient 
pas soutenir cette lumière étrangère. En 
effet les études non seulement continuèrent 
d’être aussi mauvaises qu’auparavant, elles 
furent pires encore ; et si de bons esprits 
osèrent proposer. une réforme, la Laine arr 
ma contr’eux tous les péripatéticiens. 

C’est que le péripatétisme étoit devenu 
l’esprit des ordres religieux , qui l’ensei- 
gnoient. Ils lui dévoient toute leur considé- 
ration , toute leur célébrité ; ils n’étoient 
plus rien , si cette hydre venoit à tomber 
sous les coups d’un Hercule : ils dévoient 
donc le défendr e avec un patriotisme fana- 
tique. 

En instituant tous les ordres mendians, 
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S. Dominique et S. François n’avoient pas 
sans doute prétendu fonder des sectes de 
pe'ripatéficiens : mais ces moines se saisi- 
rent habiJement des écoles ; etdevenus dis- 
ciples d’Aristote, ou plutôt d’Averroès, ils 
se rendirent les maîtres des universités, 
dès le treizième siècle où ils avoienl com- 
mencé. 

Ce sont eux qui firent enfin prévaloir 
Aristote. Il est vrai que dans la faculté de 
théologie de Paris , il y avoit encore , au 
commencement du quatorzième siècle , des 
docteurs .qui blâmoient S. Thomas d’avoir 
appuyé les dogmes sur l’autorité de ce phi- 
losophe, et d’avoir fait un mélange du pé- 
ripatétisme et de la doctrine chrétienne : 
mais la canonisation deS, Thomas, qui se fit 
alors, fournit de nouvelles armes aux frères 
prêcheurs. En effet, devoit-on craindre de 
suivre l’exemple d’un saint, et pouvoit-on 
blâmer la méthode qu’il avoit adoptée? Cet 
argument étoit fort dans un temps où l’on 
ne savoit pas que les saints du premier 
siècle de l’église avoient tous rejeté Aris- 
tote. 

La cour de Borne , entraînée elle-même 
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par l’autorité du saint qu’elle avoit cano- 
nisé , et par les sollicitations des frères 
mendians , cessa de défendre la lecture des 
ouvrages de ce philosophe: elle fit plus, 
elle en recommanda l’étude.Le légat chargé 
de réformer l’université de Paris , vers le 
milieu du quinzième siècle, enjoignit d’en- 
seigner la dialectique, la métaphysique, la 
physique et la morale de ce philosophe , et 
défendit de recevoir aux grades ceux qui 
n’en seroient pas sullisamment instruits. Il 
est assez singulier que , dans des écoles où 
il n’y avoit guère que des clercs , ou des 
hommes qui se destinoient à l’église, on ait 
regardé comme un préliminaire nécessaire 
à la théologie , les idées vagues d’Aristote , 
commentées par Averroès. Si l’on croyoit 
que c’étoit là la vraie source de la théolo- 
gie , il n’y avoit donc point eu de théolo- 
giens jusqu’alors. 

Mais une chose qui ne paroît pas moins 
singulière , et qui est cependant bien dans 
le caractère de l’esprit humain, c’est que la 
lecture de cette mauvaise philosophie , qui 
a été proscrite dans le treizième siècle, sans 
qu’on sût trop pourquoi , a été ordonnée 
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dans le quinzième, où il y avoit de bons 
esprits qui s’èlevoient avec connoissance 
contre Aristote et contre Averroès. 

Dès que tous les professeurs furent obli- 
gés d’en«eigner Aristote, chacun crut aussi 
pouvoir s’arroger le droit de le commenter 
à sa manière. De-là naquirent quantité de 
sectes péripatéticiennes , et vous pouvez 
vous imaginer ce que devinrent Ja philoso- 
phie et la théologie. Les subtilités des frères 
mineurs dans leur différend avec Jean 
XXII t qui les condamna , suffisent pour 
vous faire juger les philosophes et les théo- 
logiens du quinzième siècle. 

Occam, un de ces frères mineurs, phi- 
losophe et théologienne signala dans celle 
dispute. Ennemi déclaré de la cour de 
Rome, il avoit déjà écrit pour Philippe le 
Bel; il écrivit encore pour Louis de La- 
vière, et on remarque qu’il ne défendit les 
droits de l’empire que par des sophismes et 
des subtilités; manière de raisonner dans 
laquelleil étoit supérieur à tous les péripa- 
téticiens de son temps. 

Quoiqu’il fut sorti de l’école des scotistes, 
qui étoient réalistes ainsi que les thomistes, 

' il 
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il renouvela !a secte des nominaux , alors 
presqu’éteinte; et il enl raina dans son opi- 
nion tous les frères mineurs , qui l’avoient 
pris pour chef contre Jean XXII. Alors 
celte secle fit de grands progrès en Alle- 
magne, où Louis de Bavière protégea tous 
les moines, avec qui il avoit un ennemi 
commun dans le pape. 

Les nominaux, toujours odieux aux tho-f 
misfes et aux scolistes, qui les accusoient 
de détruire toute science , devinrent donc 
encore odieux au saint siège, contre qui 
Occam et ses sectateurs s’étoient soulevés. 
Celte haine excita contre eux une longue 
persécution, qui éclata sur-tout lorsque les 
papes, eurent recouvré leur autorité en Al- 
lemagne. Alors la guerre fut ouverte entre 
les réalistes et les nominaux; ils disputèrent, 
ils répandirent du sang, ils se chassèrent 
réciproquement des universités, et ils atti- 
rèrent enfin l’attention des souverains, qui 
crurent devoir employer l’autorité pour les 
réduire au silence. Louis^ fils' et successeur 
de Charles VIT, proscrivit les livres des 
nominaux, et chassa des écoles de France 
tous ceux de cette secte. Cependant ces mi- 
23 iQ 
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sérables disputes ne cessèrent pas. Elles 
continuent même encore dans la poussière 
des écoles, et elles continueront tant qu’il 
y aura des thomistes et des scoiistes; heu- 
reusement elles n’occupent plus le monde. 
Au reste, il ne faut pas s’étonner si les no- 
minaux ont été condamnés, ils avoienttrop 
d’ennemis pour vaincre , et ils soutenoient 
une bonne thèse par les plus pitoyables 
raisons. 

Vous voyez combien la république des 
lettres étoit troublée, et que ces troubles 
répandoient encore par tout de nouveaux 
désordres; en vain les bons esprits, car il 
y en avoit alors, recommandoient d’étudier 
les langues , les pères de l’église, la tradi- 
tion, l’histoire ecclésiastique et civile : ils 
ne pouvoient pas réfdïmer les universités, 
où les frères mendians dominoient. Tl étoit 
commode à ces moines de n’avoir besoin 
que d’un livre, et de supposer qu’on trou* 
voit toutes les sciences dans S. Thomas ou 
dans Scot. . 

Les écoles publiques devinrent donc tou- 
jours plus mauvaises dans le quatorzième 
et le quinzième siècles ; mais heureu- 
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«ement les différends entre le sacerdoce et 
l’empire, et les hérésies de Wielef et de 
Jean Hns ouvrirent enfin les yeux sur la 
nécessité de faire de meilleures études. On 
apprit le grec , l’hébreu et le latin, qu’on 
savoit mal. On fouilla dans la tradition, ou 
lut les pères , on voulut savoir l’histoire , eu 
un mot , on connut que l’antiquité méritoit 
d’être étudiée. Gerson est sans contredit 
celui qui se distingua le plus dans le petit 
nombre de ceux qui tentèrent d'acquérir 
des connoissances utiles ; et c’est lui qui a 
commencé à dissiper les ténèbres dont on 
avoit enveloppé la théologie. 

L’éloquence et la poésie furent encore 
cultivées dans ces deux siècles; le goût se 
formoit , et pré p a roi t à mieux raisonner. 
Mais c’est à l’ftalie qu’on doit ces comiuen- 
cemens, et nous en parlerons bientôt. 

Il importe peu, Monseigneur, que vous 
commissiez à fond les questions, les erreurs, 
les hérésies, les subtilités et les mauvaises 
études du moyen âge. Cependant je ne de- 
vois pas vous laisser tout-à-fait ignorer ces 
choses. Il faut connoîtreles vices de l’esprit 
humain , si vous voulez remonter aux pria- 
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cipes de bien des maux; et si vous voulez 
remédier à ces vices, il faut encore en con- 
noîire les causes. C’est ce que j’ai tâche de 
vous développer. 

' Vous avez vu les hommes , pendant plu- 
sieurs siècles , ne faire des eiforts que pour 
s’égarer déplus en plus, aller échouer les 
uns apres les autres contre les mêmes écueils , 
en chercher de nouveaux sur une mer plus 
inconnue, et se précipiter de dangers en 
dangers sans les prévoir. L’expérience ne 
peut les éclairer, parce qu’ils sont incapa- 
bles de réfléchir; ils suivent opiniâtrement 
une route tracée par des naufrages, sans 
jeter la sonde, sans revenir sur leurs pas; 
ils craindraient trop de découvrir leurs 
égaremens , et ils les découvriraient , qu’ils 
n’en conviendraient pas. 

C’est que les opinions les plus absurdes 
doivent durer lorsqu’elles intéressent un 
parti. Il falloit que les peuples, les grands 
et les rois dans leur ignorance, fussent les 
victimes de ces clercs et de ces moines , 
qu’ils regardoient avec stupidité comme sa- 
vans. Il falloit que tous les citovens lissent 
de mauvaises études, parce que les frères 
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prêcheurs et les frères mineurs en avoient 
fait de mauvaises. Ces moines pouvoient- 
i!s permettre qu'on acquit des connoissances 
qui dévoient mettre leur ignorance dans 
tout son jour ? 

Ces philosophes, ces théologiens, ces 
sophistes , je ne sais quel nom leur donner , 
vouloient gouverner le monde par leurs 
opinions, et quelquefois ils le gouvernoient 
eu effet. Ils intéressoient lareligionet l’état 
à leurs disputes , aussi frivoles que subtiles. 
Les questions les plus méprisables en elles- 
mêmes , devenoient importantes par l’at- 
tention que l’église et le gouvernement 
daignoient y donner; et on voit seulement 
que chacun se piquoit de connoîlre la vé- 
rite, et que personne ne la cherchoit sin- 
cèrement. Toute l’ambition étoit de vaincre 
dans la dispute, et d’abuser de la crédulité 
des peuples. 

Les malheurs de tant de siècles, Mon- 
seigneur, doivent vous apprendre combien 
il est important de juger des choses par ce 
qu’elles sont en elles-mêmes : c’éfct sur-tout 
le devoir d’un souverain de démêler la vé- 
rité' au milieu de cette confusion que for- 
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ment les passions des hommes, et les inté- 
rêts des diüerens partis. Il doit plus qu'au- 
cun autre la respecter ; mais il doit plus 
qu’aucun autre mépriser tout ce qui lui 
est étranger II faut qu’il commisse les abus, 
et qu’il en voie la source, s’il veut pouvoir 
les corriger sans commettre d’imprudence. 
Cette élude demande bien des soins de sa 
part ; mais s’il sait étudier l’histoire, il trou- 
vera de grandes leçons dans tous les siècles, 
et sur- tout dans les plus barbares. 
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CHAPITRE VII. 

* De la scholastique, et, -par occasion, 
de la manière d' enseigner les arts 
et les sciences . 

D u mot école , on a fait celui de scholas- 
tique pour désigner le cours des études, et 
la méthode qu’on survoit dans les écolfes. Il 
faut donc se faire, suivant les temps r des 
idées différentes de la scholastique. 

Lorsque les hommes 'se sont familiarisés 
avec Un rtiot, ils croient, en général, qu’il 
est naturellement et essentiellement fait 
pour être le signe de l’idée qu’ils sont dans 
l’habitude d’y attacher; et ils- s’imaginent 
que ceffe idée constitue fèSseDce de la 
elio*e qtt’üs expriment par ce mot. Le là 
sont nées de tout temps bien des questions 
sur lesquelles quelquefois on a fait des vo* 
lûmes , et qu’on auroit résolues facilement 
si on avoit pu s’entendre. Il ne faudroif pour 
cela que renoncer à ces vaines essences, que 
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nous voulons toujours saisir, et nous sou- 
venir qu’un mot ne signifie que ce que nous 
avons voulu lui faire signifier. 

On a été curieux de rechercher l'origine 
de la scholastique; et, parce qu'on n'a pas # 
de'terminé ce qu’on entend parce mot, celte 
origine a paru se cacher , comme la source 
du Nil. On a cru la découvrir dans Saint 
Thomas , dans Pierre Lombard , dans Abé- 
lard, dans Piosceli.i, dans d’autres dialec- 
ticiens dont je n’ai pas parlé; enfin on est 
remonté à S. Jean Damascène, et même 
jusqu’à S. Augustin. 

Quelqu’un qui auroit vu la Seine au 
Havre, sans savoir d’où elle vient, auroit de 

J 

la peine à la recojmoîfre, à Rouen , encore 
plus à Paris , et bien plus encore à Chan- 
ceaux en Bourgogne, Il la verroit , et il de- 
manderait où ,elie est. Il en est de mêuac 
de la scholastique. Quand onf^’en a pas 
étudie' le .cours , ; eb, qu’on ne la voit qu’à 
«on emooucliure , ou ne sait plus où la re- 
trouver. On ne voit pas que c’est un filet 
d’eau, qui a eu sa source dans Aristote ; 
et qui , après des accroissement et des dé : 
^roissemens alternatifs, s’est caché pendauj 
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quelque temps, pour reparaître ensuite, 
croître de nouveau, devenir tous les jours 
plus trouble, et inonder enfin tout l’occi- 
dent. Ce fleuve est comme tous les fleuves: 
nçm-seulement, il est different de lui-même, 
d’une partie de son cours a l’autre; mais 
encore dans chaque partie, ses eaux 11e sont 
pas deux instans les mêmes. 

Si donc on entend par la scholastique tout 
ce cours que je viens de tracer, on la re- 
connoîtra facilement par-tout; mais, si ou 
vouloit, par exemple, ne s’en faire d’idée 
- que d’après la lecture de S. Thomas; ce 
n’est que dans S. Thomas qu’on la trouvera 
telle qu’elle est dans S. Thomas; comme 
ce 11’est qu’au Havre qu’on trouvera la Seine 
telle qu’elle est à son embouchure. Pour 
moi j’entends par scholastique, ce mélange 
confus de philosophie et de théologie, qui 
s’est achevé dans le treizième siècle, et qui 
avoir déjà commencé auparavant. Considé- 
rons actuellement le plan des études dans 
le moyen âge: en voyant combien on étu- 
dioit mal, nous apprendrons, peut-être, 
comment nous devons étudier nous-mêmes. 

La grammaire, la rhétorique, la logique, 

iG. 
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- la musique, l'arithmétique, la géométrie 
et.l’astionomie; voilà, clans leur ordre, les 
cho.'es cju’on croyoit enseigner dans les deux 
cours qu’on nommoit trivium et quadri- 
vium. Le péripatétisme des Arabes intro- 
duisit une autre division dans le treizième 
siècle; et on enseigna la grammaire, la lo- 
gique, la métaphysique, la physique, la 
morale, la politique, le droit et la tliéo 

sf inutile de nous arrêter sur ce qu’on 
enseignent dans le trivium et le quadri- 
vium ; car il éîoit bien rare de trouver un 
homme qui eût achevé ces deux cours; 
d’ailleurs toutes les écoles tombèrent à un 
tel point que, dans le dixième siècle, ( er- 
bert fut obligé d’aller chercher des comtois- 
sances en Espagne. Commençons donc au 
treizième. 

Environ depuis le milieu du douzième 
siècle, on écrivoit en France dans la langue 
vulgaire, qu’on nommoii alors Roman ,*et, 
à l’exemple des Français, 'es Espagnols et 
les taliens écrivirent aussi dans leur lan- 
gue. C’est la chevalerie qui introduisit « et 
usage : comme ou voulut chauler les Luis 
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d’armes et les aventures amoureuses des 

chevaliers, il fallut bien écrire en roman, 
puisque c?s héros n’enlervdoient pa* le latin. 
O11 abandonna donc par nécessité ces pe- 
titeschoses aux langues vulgaires; mais on 
ne leur permit pas eucore de s’essayer sur 
les sciences. Seulement ou commence à 
trouver quelques mauvais historiens. 

Or, clans ces temps -là ,on n’a voit point 
d’idée de ce que nous nommons construc- 
tion : le singulier n’étoit pas distingué du 
pluriel; l’or'hographe n’a voit rien de fixe- 
on défiguroit continuellement les noms.;. 
en un mot . on éerivoit sans règles. 

Comment des hommes, qui parloient 
leur langue avec aussi peu de jugement, au- 
roient-il.' pu comprendre qu’il y a une ma- 
nière de bien parler latin , la seule langue 
qu’iU se piquoient d’apprendre. Aussi le 
parloient -ils avec des constructions bar- 
bares , et a#c des mots pris dans un sens 
étranger, ou meme avec des termes vulr 
gâ'ivs , auxquels on donuoit une terminai- 
son latine. C’étoif du I lançais , de l’Espa- 
gnol, de l’Anglais, de l’Allemand et de 
fltalien latinisée. Il arrivait de * là que les 



Digitized by Google 


H I S T O IE E 


372 

savans non - seulement n’entendoient pas 
les écrivains anciens , mais encore ils ne 
s’entendoiefct pas les uns les autres. Toute 
la grammaire se bornoit aux conjugaisons , 
aux déclinaisons et à quelques règles qu’on 
n’expliquoit point ; encore les écrivoit-on en 
latin, peur faciliter l’intelligence de la lan- 
gue à ceux qui ne la savoient pas. 

Avec ‘aussi peu de jugement, on devoit 
être sans goût. Qu’étoil-ce donc que la rhé- 
torique ? l’art de ne parler pas naturelle- 
ment , des métaphores étudiées , des figures 
gigantesques et des lieux communs , pro- 
digués sans discernement. La poésie, s’il 
en faut parler, tout aussi barbare que la 
prose , éloit encore plus plate. 

La logique, la dialectique, ou l'art de rai- 
sonner, de quelque manière qu’on l’appelle,! 
n’est que l’art d’aller des connoissances, 
qu’on a , à celles qu’on n’a pas , du connu à 
J’inconnu : elle suppose donc esprit qui 
a déjà acquis quelques connoissances , et 
qui s’est fait des idées exactes des choses, 
copamunes au moins. S’il n'a que des no- 
tions vagues et confuses , oh ne saura par 
oùle prendre, pour le conduire à des con? 
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noîssances précises et distinctes. Car enfin 
pour apprendre à raisonner , il faut avoir 
de'jà fait de bons raisonnernens; parce qu’on 
ne peut savoir comment 011 doit se conduire 
pour en faire de bons encore , qu’autant 
qu’on peut remarquer comment on s’est 
déjà conduit. 

Cependant la grammaire et la rhétorique 
n’avoient fait que gâter le jugement. Le 
mal étoit d’autant plus grand , qu’on ne 
s’en doutdit pas; et on l’ aurait connu , qu’on 
11’y aurait pas su remédier. Il falloit donc 
que la logique l’accrût encore. Le profes- 
seur, qui ne trouvoil dans ses écoliers que 
des idées confuses , et qui n’eu avoit pas «* 
d’autres lui-même , ne pouvoit partir que 
de ces idées , pour les mener encore à de 
plus confuses. Il n’imaginoit pas de faire 
des recherches sur l’origine et sur les pro-, 
grès de nos connoissances. Il ne sentoit pas 
le besoin d’observer et d’analyser les opé- 
rations de l’entendpment ; et l’esprit hu-, 
main , qu’il se flattoit de diriger dans la 
découverte de la vérité j étoit , entre ses 
mains, un instrument qu’il ne connoissoit 
pas. , . ; 
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Les scholastiques se trou voient dans le 
même cas où seroit un homme qui entre* 
prendrait de donner les règles de la navi- 
ga'ion , et qui cependant n’auroit aucune 
connoissance ni des différentes parties d’un 
vaisseau , ni de leur usage , ni du ciel, ni 
des rngrs sur lesquelles il oserait naviger. 
Ils ignoraient tout-à-fait la raanœuwe des 
parties de l’entendement humain , et ils ne 
connoissoient pas davantage les sciences 
dans lesquelles ils vouloient se hasarder. 

Dans l’impuissance,- par conséquent, de 
chercher l’art de raisonner dans les idées 
mêmes en considérant comment elles se dé- 
terminent , comment elles naissent les unes 
des autres, et comment elles se combinent 
de mille manières pour en produire de nou- 
velles , ils s’arrêtèrent au seul mécanisme 
du raisonnement. Ils remarquèrent qu’une 
proposition contient trois termes, que des 
deux premiers on peut tirer une conclusion, 
et ils fi eut des syllogismes. 

Ce ui qui faisoit le plus de syllogismes 
sur un sujet, étoit le plus habile, et il étoit 
censé avoir raison , parce qu’il parloit le 
dernier. Or cet art est facnle : il suffit de 
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ne déterminer ni l'érat de la question , ni 
la signification des mois; et les scholasti- 
ques auraient élé bien embarrassés de faire 
autrement. Us trou voient donc toujours, 
dans des notions vagues et dans des termes 
équivoques, de quoi tirer continuellement 
de nouvelles conclusions, el de quoi sou- 
tenir foules les thèses qu’ils pouvoienl avan- 
cer. Par ce moyen ils multiplioient les dis- 
putes, et ils n’en lerminoient jamais au- 
cune; parce que celui qui soutenoit une 


proposition , el celui qui l’aflaquoity ne fai- 
soient l’un et l’autre que des sophismes; 
et qu’ils étoient tous deux incapables de 
s’en appercevoir. C’est ainsi qu’ils rai- 
sonnèrent d'après la logique d’Aristote, 
que les Arabes avoieut commentée sans 
jugement , et qu’ils défigurèrent encore eux- 


m éiues. 


Cette logique cependant devint la prin- 
cipa'e éiu le. On négligea la gramm aire et 
la ihé oi iqtie , afin de l’apprendre plus 
promptement. A peine en avoit-011 goûié 
les délices; qu’on np se lassoit plus de IV: p-* 
prendre. On la rendoi* tous les jours plus 
volumineuse, ou avoit du regret à la quit- 
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pour toute leur vie. 

Mais ceux qui passoient à la métaphy- 
sique, se seatoient presqu aussitôt saisis 
d’une soif ardente; et, dans leur ivresse , 
sans être désaltérés, ils s’écrioient qu’elle 
est la science des sciences ! 

Cette science des sciences considéroit 
l’être, la substance, la matière, le corps 
en général et les esprits : elle ne consi- 
déroit ces objets que d’une manière abs- 
traie, et cependant on croyoit trouver 
dans ces abstractions l’essence même des 
choses. • 

. Vous savez qu’une notion abstraite n’est 
que l’idée que nous nous formons, lorsque 
nous pensons à une ou plusieurs qualités , 
sans penser à celles avec lesquelles elles 
sont réunies dans un même sujet. On peut 
donc en faire plusieurs sur une même chose , 
sur la matière, par exemple. C’est aussi ce 
quefaisoient les scholasliques; et, comme 
ch.acun préféroit ses abstractions, chacun 
concevoit la matière dilïéremment , et tous 
croyoient en sai-ir la nature. Ils la subtili- 
soient plus ou moins: quelques-uns même 
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laspirilualisoient, ce qui les jetçit dans des 
erreurs monstrueuses. 

Il faut observér avec bien de la sagacité , 
pour déterminer avec précision les idées 
abstraites ; car nous ne sommes que trop 
porté» à généraliser au - delà des bornes. 
Or, les scholastiques, au lieu d’observer, » 
généralisoienl au gré de leur imagination. 

La métaphysique ne leur offroit donc plus 
quç des fantômes. 

Tout ce qu’on pouvoit raisonnablement 
conclure de ces abstractions, c’est que cha- 
cun d’eux coneevoit à sa manière la ma- 
tière et le corps en général. Aucun certai- 
nement n’en élcit plus près de saisir la na- 
ture des choses ; mais ces métaphysiciens 
ne vouloient pas avoir fait des etforrs inu- 
tiles. Ils s’imaginèrent donc voir dans ces 
abstractions ce qui n’y e'toit pas. Ils les 
réalisèrent ; et, avec ces êtres fantastiques, 
ils crûrent rendre raison de tout. Cette ex- 
travagance mit le comble aux .absurdités. 

La physique n’avoit plus rien de cache' 
pour ceux q.ui s’éjoient familiarisés avec 
les abstractions. La nature se dévoiloit à 
leurs regards ; iis n’avoient pas besoin cl© 
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l’observer ; il ne leur falloit que des mois, 
ou des hypothèses absurdes, et ils n’en 
manquoient jamais. I)es formalités , des 
eccéilésjdes quiddités , des qualités oÔcultes , 
des formes qui descendoient des as! res, ou 
que des intelligences célestes envoyoient 
pour informer les corps, etc. ; c’est avec un 
langage de cette espèce qu’on expliquoit les 
phénomènes, et c’étoit même là ce qui 
servoit de principes à la médecine. Il 
semble que la scholastique eût tout-à-la- 
fois conspiré contre les esprits et contre 
les corps. 

Après ces détails, it n’est pas nécessair# 
d’examiner comment on fraitoit la théoîô* 
gie. Vous voyez bien que toute la scholas- 
tique n’étoitdans le vrai qu’uuedialeelique, 
qui s’étoit fait un jargon pour disputer tou- 
jours, sans jamais rien dire. 

On voit cependant parmi les scholasti- 
ques des hommes qui , dans d’autres temps , 
, auroient eu de la sagacité et du génie; mais, 
comme les meilleures terres, lorsqu’elles ne 
sont pas cultivées, sont» celles qui produi- 
sent le plus d’herbes inutiles, les meilleurs 
esprits sans culture sont aussi ceux qui 
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«lisent le plus d'absurdités. Albert le Grand, 
iar exemple, qui avoit été assez sage pour 
)bserver quelquefois, ado p toit le jargon des 
autres, lorsqu’il vouloit expliqueras phéno- 
mènes , et il enchériisoit encore sur eux. Les 
scholastiques avoient si peu de jugement 
que, malgré le culte qu’ils rendoieul à Aris- 
tote, ils n’imaginèrent jamais d’étudier sa 
rhétorique, sa poétique et son histoire na- 
turelle; ce sont cependant les meilleurs ou- 
vrages de ce philosophe. On croiroit qu’ils 
craignaient de s’instruire. 

La morale, la politique et le droit, n’é- 
toient pas mieux traités que les autres par- 
ties de la philosophie. 

C’est dans la volonté de Dieu qu’il faut 
chercher la règle de nos actions, et cette 
volonté se manifeste par la feimière natu- 
relle et par la révélation. 

Par la lumière naturelle; car, lorsque 
bous considérons que les hommes sont né» 
pour la société, nous découvrons bientôt ce 
qu’ils se doivent les uns aux autres;‘parce 
que chacun voit dans ses besoins ce qu’il est 
en droit d’exiger de ceux avec qui il s’asso- 
cie, comme il voit dans leurs besoins ce . 


Digitized by Google 


HISTOIRE 


38o 

qu’il est dans l’obligation de faire pour eux. 
Par-là , comme notre constitution physique 
est le principe de nos besoins, elle est aussi 
le fondement du contrat social, par lequel 
nous nous promettons naturellement des 
secours, pour nous procurer des avantages 
réciproques; et, renonçant à une liberté sans 
bornes, nous cédons chacun quelque chose 
afin qu’on nous cède. Si nous remontons 
ensuite au, premier principe de toutes 
choses, nous découvrons encore qu’il nous 
ordonne lui-même les devoirs que la so- 
ciété exige, puisqu’il est l’auteur de notre 
constitution , et que c’est lui qui nous a 
donné et nos besoins et nos facultés. Alors 
nous nous voyons toujours en présence de 
celui qui dispose de tout ; nous nous péné- 
trons d’une respectueuse crainte; nous nous 
remplissons de reconnoissance pour les 
biens que nous avons reçus, et pour ceux 
que nous attendons encore; et nous restons 
convaincus de l’obligation où nous sommes 
de luf rendre un culte. Lorsque la révéla- 
tion vient au secours de ceux que la raison 
ri’eclaire pas, elle répand une nouvelle lu- 
mière dans l’esprit des autres ; et elle nous 
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mon're plus clairement la fin à laquelle 
nous sommes destinés. 

Ce n'est pas dans ces sources que es 
scholastiques aboient puiser les pvinci :s 
de la morale: c’est dans l'Ethique qu*A- 
ristoteavoit l‘ai ; e pour s’accommoder à l’es- 
prit d’une cour telle <jue celle de Philippe. 
Certainement, ils auroient pu en tirer de 
bonnes choses : niais ils n’oublioient pas 
leur diaclectique; et ils raisonnoient sans 
savoir seulement ce que ce philosophe en- 
teudoit par vertu. On demandoit si la 
morale est pratique ou spéculative,. si c’est 
un art ou une science. On disputoit en gé- 
néral sur la fin, les moyens , les actes, les 
habitudes , les actions libres et volontaires. 
On supposoit des cas extraordinaires', ou 
même impossibles, et on parloit à peine des 
plus communs. En un mot, on agitoit beau- 
coup de questions, et on donnoit peu de 
préceptes. 

Les disputes répandirent bientôt des 
doutes sur la morale, comme sur les autres 
sciences. On ne vit plus que des probabi- 
lités, et on jugea de l’opinion la plus pro- 
bable, par le nombre des syllogismes ; car 
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alors on pyouvoit,en accumulant les rai- 
sons, et non pas en les choisissant. 

De là nous verrons naître dans la suite 
une morale monstrueuse. On établira pour 
principe , qu’on pourra*suivre sans risque 
une opinion probable : on arrêtera qu’un 
opinion est probable lorsqu’elle est soute- 
nue par un auteur grave : la scholastique 
fournira de pareils auteurs, pour et contre, 
dans tous les cas : et on conclura qu’on 
peut tout se permettre en sûreté de cons- 
cience. V oiîà les abymes horribles , où se 
perdent des esprits qui s’égarent. On n’en 
étoit pas encore là dans le moyen âge : mais 
vous pouvez juger ce que c’étoit que la 
morale , si vous vous rappelez qu’avec de 
l’argent on faisait faire sa pénitence par 
un autre, et qu’on croyoit se racheter de 
tous ses crimes , en mourant dans un froc , 
en faisant un pèlerinage, on en fondant un 
monastère. On voit bien dans quel èspvit les 
scholastiques, qui étoient clercs , écrivoient 
sur la morale. 

La politique peut être considérée par 
rapport au gouvernement intérieur de l’é- 
tat, et par rapport aux puissances voisines. 
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Da ns le premier cas, son principal objet est 
certainement la police, la discipline et les 
moeurs : dans le second , c’est de tendre à 
é'ablir entre les nations des devoirs réci- 
proques, comme il y en a entre les citoyen* 
d’une même république ; en sorte que tous 
les peuples fussent portés à se regarder 
comme ne formant qu’une même société. " 
Voilà, dis-je, le but auquel elle devroit 
tendre, quoiqu’elle ne puisse passe flatter 
d’y atteindre : mais il ne faudroit pas cher- 
cher cette politique dans le moyen âge, 
puisqu’on ne la trouveroit pas encore dans 
le siècle où nous vivons. 

Quelle étoit donc la politique de ces 
temps ? Jugez-en par les désordres, dont je 
vous ai donné une légère idée. La haine 
qui divisoit fous les corps, la force qui ré- 
gloit tout, la foi de3 sermens violée , les 
guerres entreprises contre tonte justice, la 
tyrannie des princes, qui appauvrissoient 
leurs sujets, pour s’appauvrir bientôt eux- 
mêines;les révoltes fréquentes des peuples, 
les prétentions des grands et du clergé, 
les entreprises des papes et les croiea- 
' des : tout cela prouve assez qu’alors la 
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vraie politique n’étoit point du tout connue. 

Les scholastiques la cherchèrent donc 
dans Aristote, c’est-à-dire, dans un ouvrage 
que ce philosophe avoit fait, en considérant 
létal de la Grèce. Or, la situation de l’Eu- 
rope éfoit tonte différente. Il auroit donc 
fallu bien de la sagacité, pour appliquer 
avec discernement au moyen âge , ce qu’A- 
ristote avoit appliqué lui-méme aux Grecs. 

Les scholastiques n’avoient pas cette 
sagacité-là. Ils subtilisèrent donc sur la. 
politique, comme sur tout le reste, et cha- 
cun se ht un devoir de soutenir les opinions 
les plus favorables au parti qu’il avoit ein-f 
brassé. Ainsi leur dialectique ne contribua 
qu’à rendre la politique encore plus tenéî 
breuse. Voilà pourquoi on a mal raisonné, 
lorsqu’on a voulu établir les droits respectifs 
d essou verains et d es peupl es, lorsqu’on a vou- 
lu défendreceux de l’empire contre les entre- 
prises du sacerdoce, et lorsqu’on a voulu enle- 
ver au clergé les justices dont il s’étoit saisi. 

D’après ces considérations, vous pré- 
voyez que le droit civil et le .droit cano- 
nique ne pouvoient pas être traités avec 
plus de succès. G’étoieut les ecclésiastiques 
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séculiers , qui s’appliquoient plus particu- 
lièrement à celte étude : car les moines 
s’étoient réservé ce qu’on appeloit ^alors 
philosophie et théologie. 

Il auroit fallu bien du jugement et bien 
de l’impartialité , pour se faire des idées 
saines du droit dans ces temps de trou- 
bles , où l’usage avoit force de loi , et où 
les exemples variant continuellement, éla- 
blissoient par conséquent des droits con- 
traires. Or les ecclésiastiques pouvoienl-ils 
avoir ce jugement et cette impartialité ? 
Ils raisonnèrent donc en scholastiques , et 
leurs différées intérêts brouillèrent tout. 

C’eût été à la philosophie à rechercher 
les vrais principes du droit civil , ou à 
choisir au moins ce qu’il y avoit de plus 
raisonnable dans les coutumes ; mais dans 
ces siècles d’ignorance , ce travail ét oit trop 
fort même pour les plus grands esprits. 

Le droit canonique offroit de moindres 
difficultés : car on l’auroit aisément recon- 
nu , si on eût consulté l’écriture , la tradi- 
tion , les décrets des conciles, les lois des 
empereurs, les capitulaires de Charleraa- 
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gne, etc. Mais ce n’étoit pas l’intérêt du 
cierge' de l’aller chercher dans ces sources , 
et on avoit perdji l’habitude d’y rc jnon'er. 
On se contentoit des fausses décrétales, du 
décret de Gratien , et de quelques autres 
compilations des bulles des papes , égale- 
ment favorables aux prétentions des ecclé- 
siastiques. On adoptoit aveuglément tous 
ces écrits ; on croyoit y trouver toute 
la jurisprudence : on les commentoit : on 
s’éloignoit de plus en plus des maximes de 
l’antiquité : le droit varioit arbitrairement, 
suivant les intérêts des jurisconsultes ; et 
on n’étudioit que l’art d’éluder toutes les 
lois. Les efforts de quelques conciles pour 
déraciner ces abus , font voir jusqu a quels 
çxcès iis avoient été portés. 

Si les panonistes lisoient l’écriture , CB 
ij’étoit guère que pour y trouver des pas- 
sages, qui , mal entendus, venoient à 1 appui 
des opinions nouvelles. Dans cette vue , ils 
abandonnèrent le. sens littéral , et ils firent 
un grand usage des allégories. Ils imagi- 
nèrent , par exemple, que les deux glaive» 
des apôtres désignent les deux puissances , 
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et ils en conclurent que les rois tiennent 
de l’église toute leur autorité. Us dirent 
aussi que le grand luminaire, qui éclaire 
par sa propre lumière, est le sacerdoce ;_et 
que le petit luminaire , qui n’a qiî’une lu- 
mière empruntée, est l’empire ; et ils tirè- 
rent encore la même conséquence. Voilà 
les grands principes sur lesquels on a fonde', 
depuis Grégoire VII , toutes les prétentions 
extraordinaires du saint siège. 

Il suffisoit de répondre, comme le re- 
marque 1 abbé Fleuri , que les deux lumi- 
naires ne sont que le soleil et la lune , et 
que les deux glaives ne sont que deux glai- 
ves : on n’en savoit pas assez pour faire 
une réponse aussi simple. Non-seulement 
les docteurs insistoient sur ces allégories : 
« Mais ce qui est plus surprenant , a;oute 
» le même écrivain, les princes mêmes , 
w et ceux qui les défendoient contre les 
» papes , ne les rejetoient pas. G’étoit l’elfet 
» de l’ignorance crasse des laïques, qui les 
» rendait esclaves des clercs pour tout ce 
** c l ui re g ar( l°it les lettres et la doctrine. 
» Or , ces clercs avoient tous étudié aux 
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» mêmes écoles , et puisé la même doc* 
» tiiue dans les mêmes livres : aussi avez- 
» vous vu que les défenseurs de 1 empereur 
» Henri IV, contre le pape Grégoire VII, 
» se retrauchoient à dire qu’il ne pouvoit 
» être excommunié , convenant, que s il 
» l’eût été , il devoit perdre l’empire. Fré- 
» déric II se soumettoit au jugement du 
» concile universel, et convenoit que s il 
» étoit convaincu des crimes qu’on lui 
» imputoit , particulièrement d’hérésie , il 
» méritoit d’être déposé. Le conseil de S, 
» Louis n’en savoit pas davantage, et aban- 
» donnoit Frédéric , au cas qu’il fût cou- 
» pable : voilà jusqu’où vont les effets des 
» mauvaises études » . 

Cependant il étoit difficile qu’on en Fit 
de meilleures. Il auroit fallu que des doc- 
teurs auxquels on donnoit les surnoms 
d’irréfragable , d’illuminé , de subtil , de 
grand, de résolu, de solemnel, d’univer- 
sel, e!c. , que les docteurs , dis-je , éblouis 
de leurs grands titres et de leur grande 
réputation , eussent reconnu qu’ils ne sa- 
voient rien , et eussent eu l’humilité de 
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recommencer dès la grammaire. Il àurud 
{allu qu’on eût renoncé à une science qui 
conduisoit aux honneurs , aux dignités, aux 
richesses, et avec laquelle on se faisoitdes 
droits de toutes ses prétentions. Pouvoit- 
on compter sur des sacrifices de cette 
espèce ? 

Les évêques les mieux intentionnés, éle- 
vés dans les mêmes écoles, n’en savoient 
pas assez pour remédier à ces maux. Peu 
capables de les voir dans toute leur étendue, 
ils n’étoient choqués que des excès les plus 
frappans : c’est pourquoi, lorsqu’ils font des 
réglemens , ils s’arrêtent sur de petits dé- 
tails , et ne vont jamais au principe du 
mal. 

Les légats , quiétoient chargés de mettre 
laréformedans les universités , étoient éga- 
lement ignorans , et peut-être moins bien 
intentionnés. Ils proscrivoient ou ils approu 
voient au hasard , sans savoir ce qu’ils de-* 
voient défendre ou permettre. Seulement 
ils avoient attention qu’on n’enseignât rien 
que de conforme aux intérêts de la cour de 
Rome , et ils faisoient jurer dè défendre la 
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pape contre tous. Cette inspection , que 1« 
saint siège s’arrogeoit sur les écoles , et le 
serment qu’on étoit obligé de prêter , ôtoient 
-toute liberté de penser , et paroissoient de- 
voir perpétuer à jamais l’ignorance. 

J’ai dit au commencement de ce cha- 
pitre, que les études du moyen âge nous 
apprendroient peut-être à bien étudiernous- 
mêmes : voyons donc comment les scholas- 
tiques pourroient nous donner des leçons. 

Je vois d’abord qu’ils m’indiquent l’ordre 
que nous devons suivre : car il n’y a qu’à 
prendre à rebours celui qu’ils ont suivi , 
c’est-à-dire , commencer par la physique et 
finir par la grammaire. , 

Je vois en second lieu , qu’il n’y a que 
deux manières d’étudier une science ; l’une, 
qui se borne à se faire des idées abstraites 
et des principes généraux ^l’autre , qui con- 
siste à bien observer. Or les abstractions 
n’ont pas réussi aux; scholastiques. Bornons- 
nous donc à faire des observations, r . 

Tout tombe sous les sens en physique , 
quelle que soit la partie dont on veuille faire 
l’étude. Il nous sera donc facile de contrat 
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ter l’habitude d’observer; et, si nous met- 
tons de l’ordre dans nos observations, nous 
acquerrons un certain nombre deconnois- 
sances , que nous pourrons toujours retrou- 
ver au besoin. 

C’est déjà beaucoup que de sàvoir obser- 
ver les corps; car cela nous prépare a nous 
observer nous- mêmes. Essayons donc de 
découvrir ee que faisoit notre esprit, lors- 
qu’on physique nous acquérions des con- 
noissances. N’a p percevons-nous pas aussi- 
tôt l’origine et la génération des idées ? ne 
faisons-nous pas l’analyse des opérations de 
l’entendement ? nous voilà ddhc métaphy- 
siciens; car la bonne métaphysique n’est 
que cela. 

•Vous conviendrez que, Connoissant les 
Opérations de l’esprit, et qu’ayant contracté 
l’habitude de les bien conduire, il ne sera 
pas difficile de découvrir les règles du rai- 
sonnement* Nous serons donc encore lo- 
giciens, « 

Mais si nous connoissons le système dd 
nos idées , celui des opérations de notre 
ame, et Fart de raisonner, il ne tiendra qu’â 
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nous de connoître aussitôt le système des 
langues, de savoir l’ait de parler, et de 
foire , si nous voulons, une bonnegrarumaire 
et une bonne rhétorique ; voilà pourtant 
ce que les scholastiques nous apprennent. 

Ils ne savoient pas parler, ils ne savoient 
pas raisonner ; et ils ont voulu commencer 
par apprendre les règles de l’art de parler 
et l’art de raisonner : cela ne leur a pas 
réussi. Nous devons donc commencer par 
bien raisonner , et puis nous en apprendrons 
les règles. En effet les Grecs avoient déjà 
de bons poètes, de bons orateurs, de bons 
écrivains dafls tous les genres ; et ils n’a- 
voient encore ni grammaire , ni rhétorique, 
ni poétique, ni logique. Il n’est donc pas 
dans l’ordre de la nature de commencer 
notre instruction par l’étude de ces sortes 
de livres; commençons plutôt par des livres 
bien écrits et bien raisonnes. 

Il 11e faut pas entreprendre de forcer la 
nature à entrer dans la route où notre ima- 
gination voudroit l’engager. Ce n’est pas 
à elle à nous obéir; c’est à nous à la suivre 
dans le chemin quelle nous trace. Elle a 
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guidé lés Grecs; les Européens ont cru la 
guider. En voilà a.v-ez pour notre instruc- 
tion ; car, si après ces deux exemples , nous 
clioisissionsune mauvaise méthode, ce seroit 
bien notre faute. Il me semble que le* 
Grecs font voir que rien n’est si simple que 
d’apprendre bien des choses ; et que les Eu- 
ropéens font voir , au contraire , -que rien 
n'est si laborieux que de les apprendre mal. 
Je ne crois pas, Monseigneur, que vous 
aimiez le travail inutile. Soyez donc pour 
ce qui est simple. 

Les scholastiques se sont appliqués à trai- 
ter séparément tous les arts et toutes les 
sciences ; je remarque encore que cela nft 
leur a pas réussi. Nous ne devons donc pas 
nous attacher à toutes ces divisions. 
u Les GreCsviennenf une seconde fois pour 
confirmer ma pensée : les Grecs, dis-je , qui 

nous ont beaucoup instruits , et qui nous au* 

» * 

rôierrt insh-ifitS davantage, si noos n viens 
îïuenx fcn feVëlfidièr. * 

: En’effet vous pouvez vrais rappeîèrquVi* 
Grèce , un savant cultivoif à-la-fins tous fer 
arts et toutes les sciences connue*. Son es- 
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prit se fortifioit donc de tous les secours que; 
ces arts et ces sciences se donnent mutuelle- 
ment , et ils faisoient de grands progrès. 

J’ai fait voir ailleurs que lesGrecs durent 
à celle conduite leur supériorité sur lesRo?, 
mains: pourquoi donc nous obstinen à étui 
dier les sciences les unes après les autres l 
«Jugeons de la république des lettres par les 
republiques anciennes. Jamais celles-ci ne 
furent plus fécondes en sujets, capables de 
servir la patrie , que lorsque le même ci- 
toyen s’étudioit à pouvoir remplir un jour 
également tous les emplois; mais , lorsqu’on 
eut des capitaines qui ne savoient pas le 
métier de magistrat , et des magistrats qui 
ne savoient pas le métier de capitaine , le* 
bons capitaines et le? bops magistrats de- 
vinrent tous les jours plus rares. La nature 
nous montre donc, par mille exemples r 
qu’il y a des choses qu’il ne faut pas étudier 
séparément. En elfet un grammairien ne, 
sera jamais que médiocre ou mauvais , s’il 
n’est que grammairien. Il en est de même 
d’un rhéteur , de même d’un logicien , ejtcvj 
pousserons donc nous-mêmes mal instruits 

* !. . 
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dans ces arts , tant que nous les étudierons 
séparément. I ' 

Pourquoi donc nos grammaires , nos rhé- 
toriques t nos logiques et nos traités élémen- 
taires sont ils tous ou mauvais , ou du moina 
imparfaits? C’est qu’on s’opiniâtre à séparer 
des choses qui , par leur nature , étant faites - 
pour s’éclairer mutuellement, demande- 
roient au contraire d’être mêlées jusqu’àr 
un certain point. Cet abus est tel, que celui* 
qui sait un livre élémentaire, sait quelque- 
fois à peine au-delà de son livre. 1,1 

Mais, direz-vous, il faut bien traiter les’ 
sciences séparément, car autrement on finP 
roit par tout confondre. Sans doute; et les^ 
Grecs eux mêmes les ont traitées ainsi; mai» 
ils ont commencé par étudier ensemble tout 
ce qu’ils pouvoient apprendre de chacune 
en même temps ^ et ils n’ont songé à les 
séparer , que lorsque la multitude des con- 
noissances ne permettoit plus de suivre cette 
méthode. Voilà comment ils ont travaillé 
à kur propre éducation. Ce secret s’est 
perdu avec eux; parce qu’au lieu de cher- 
cher par quels moyens ils avaient, com- 
mencé à s'instruire^ nous ayons étudié dan# 
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s ouvrages qu’ils ayoieat fai 's, lorsqu’ils 
étoienf déjà instruits. 

Il faut donc, non seulement changer tout 
l’ordre dans lequel les scholasliques ont 
traité les sciences : il faut encore abandon- 
ner les divisions qu'ils en ont frites; et il 
est démontré que nous n’aurons un boa 
cours d’éducation, que lorsque nous saurons 
mêler ensemble les études, qui ne veulent 
pas être séparées. 

Jusqu’ici cependant on a suivi servile- 
ment l’ordre et les divisions des scholasti- 
ques : on a même encore plus divisé qu’eux ; 
et on paroît craiudre que les arts et les 
sciences ue s’éclairent mutuellement. Vqjlàc 
çe qui a donné naissance à des ontologies,' 
des psychologie» , des cosmologies, etc. 

C’est dans l’histoire* des peuples qu’oa 
devroit trouver au moins des commence- 
jneus de connoissances sur les gouverne-, 
mens, sur les lois, sur le droit public, sus 
Ja guerre, sur la police, spr le pommeree, 
Sur les arts, sur les sciences; «hj un mot, 
sur tout ce que l’esprit humain a pu décou* 
yrir pour contribuer à l’avantage des so* 
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eiétés. Cependant nos historiens ne savent 
communément ramasser que des faits; et 
si nous voulons nous instruire de* go u ver* 
nemens, des lois, du droit public, elc. , nou9 
sommes obligés de lire des traités, qui se 
renferment chacun dans un seul de ces 
objets. On ne trouve donc nulle part d’en* 
semble : c’est pourquoi on n’acquiert que 
des connoissances bornées , imparfaites, et 
•ornent fausses. 

Nous suivons par habitude les plans coût 
sacrés par ft'snge ; et quoique , depuis la 're- 
naissance des lettres, on se plaigne que le* 
études sont mauvaises, personne ne sait 

encore remontera la source du mal. C’est 
' ■ . •» ' . r 

que les meilleurs esprits ont de la peine â 

se défaire de tous leurs préjugés. Ils s’en- 
gagent avec fout le monde dans les chemin» 
battus. Parce qu’ils s’applanissent un peu 
dans quelques endroits, ils se flattent qu’il 
ne reste plus rien à faire: *»t ils ne s’apper- 
çoivent pas qu’il falloitse frayer une nou- 
velle route. Je répète donc que, tant qu’ou 
voudra traiter séparément et dan* cet er* 
dre, la grammaire, ia rhétorique, la logi- 
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que, la métaphysique , on ne fera que de® 
efforts inutiles. C’est une chose bien singu- 
lière, que dans le dix-huitième siècle, où 
des hommes de génie se sont appliqués aux 
sciences avec d’aussi grands succès, on soit 
encore à chercher la meilleure méthode de 
les enseigner. Pourquoi ceux qui les ont 
apprises, ou même créées, ne découvrent- 
ils pas comment ils se sont instruits eux- 
mêmes? Nous sommes encore plus scholas- 
tiques que nous ne pensons. 
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Pierre de Mourron , Célestin V , élu pape. II 
abdique, et Benoît Caïétan , Boniface VIII,. lui 
succède’. Mauvais raisonnement de ceux qui pen- 
soient qu'un pape ne peut pas se démettre. Trai- 
tement que BomŒice VIII fait à Celestin V. Bo- 
niface VIII est trop foible pour les prôjelS qu'il 
ôiédife. Troubles eü Ecosse. Guerre en!hs la 
France et 1 * ' ngleterre. Boniface se porte pouf juge 
entre le comte de Flandre et Philippe le Bel. Les 
Colonnes ne lui permettent pns de soutenir; celte 
tentative. Frédéric est couronné roi de Sicile , lors- 
que Jacques, son frère, cède cette île à Charles 
le Boiteux, En Allemagne Adolphe est déposé e| 
Albert d’Autriche est élit» Troubles en T)ane- 
œarck .* en Hongrie;’ .Prétentions de Bom&ce su» 
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la Hongrie : sur la Pologne : sur l’Ecosse. Il fo- 
mente les troubles en Danemarck. Ses prétentions 
sur 1 empire d’Allemagne. Les Colonnes succom- 
bent. Bulle Clericis laïcos. Ordonnance de Phi- 
lippe le Bel. Bulledu pape contre cette ordonnance. 
Celte bulle soulève toute la France contre les 
entreprises de Boniface. Boniface donne une bulle 
contradiclo.re.il nomme vicaire de l’empire Charles 
de Valois. Il le reconnoît pour empereur d’Orieuf. 
Charles de Valois échoue dans ses projets, et se 
fait mépriser. Boniface rétracte la bulle contra- 
dictoire à la bulle Clericis laïcos. Audace inso- 
lente de i’evèque de Pamiers. Audace ou délire de 
Boniface VIII. Les états prennent la défense de 
Philippe le Bel. Boniface tient un concile contre 
ce prince. Il cherche un appui dans Albert qu’il 
reconnoît. Appel en France au futur concile gé- 
néral contre les entreprises de Bonilùce. Erreur où 
l’on éloit encore. Boniface fulmine des bulles, est 
arrêté et meurt. Institution du jubilé. 
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est réuni à la couronne. Edouard I obtient de 
Clément V la permission de violer les chartes et 
de mettre des décimes sur le clergé. Il a pour suc- 
cesseur Edouard II, son fils, qui meurt en prison. 
Confédération des Suisses. Henri, comte de Luxem- 
bourg, successeur d’Albert. Henri Vil passe les 
Alpes. Il proteste contre les prétentions de Clé- 
ment. Bulle du pape contre la mémoire de Henri 

et contre les Vénitiens. 

* 


CHAPITRE IV. 

Du gouvernement de France sous Philippe le Bel, 
j pag. 52. 

Lumières nécessaires aux magistrats depuis le 
règne de S. Louis. Ignorance des conseillers ju- 
geurs. Elle force à créer des conseillers rappor- 
teurs. Ceux-ci se rendent maîtres du parlement. 
L’aveuglement des seigneurs laisse au roi le choix 
des légistes. Sur quels principes les nouveaux ma- 
gistrats étendent les prérogatives royales. Puissance 
législative des empereurs romains. Cette puissance 
est mieux dans le premier corps de la nation que 
dans un despote. Raisonnement des gens de robe 
surles prérogatives royales. Philippe le Bel n’abuse 
pas de l’autorité que le parlement lui attribue. Bon 
effet de3 fausses maximes du parlement. Mauvaise 
polit.que de Philippe le Bel. Usage de l’argent mon- 
noyé. Anciennement la livre d’argent pesoit douze 
«aces. Ce qui assure la valeur des espèces. Fraude* 
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des souverains qui battoient monnoie. Ces fraudes 
se sont multiplias sous la seconde race. S. Louis a 
fait des réglemens pour rétablir les monnoies. Phi- 
lippe le Bel les altère et les change à plusieurs re- 
prises. Mauvais effet de Ces variations. A l’exemple 
de Philippe le Bel, les vassaux commettent les 
mêmes abus. Adresse de ce prince pour enlever le 
droit de battre niounoie. Ses successeurs useront 
de ce droit pour commettre les mêmes fautes. Phi- 
lippe le Bel fomente les divisions des trois ordres. 
S.tuation embarrassante du clergé. Situation des 
seigneurs et du tiers-état. Philippe le Bel projète 
d’assembler les trois ordres , pour vendre sa pro- 
tection à tous sans l’accorder à aucun. Ce projet 
lui réussit. La politique de ce prince est injuste et 
sera funeste à ses successeurs. Réunion faite à la 
couronne. Cours souveraines rendues sédentaires. 

CHAPITRE V-. 

Des principaux états de l'Europe depuis la mort 
de Philippe IV , dit le Bel , jusqu’ à celle de 
Charles IV , dit Je Bel , pag. 80. 

Mécontentement général , mais sans effet. Pour- 
quoi il a été sans effet. Division qui tend à la ruine 
des vassaux. Règne de Louis X. A l’exemple de 
Louis , les seigneurs vendent la liberté de leurs 
s^rfs. C éloit une fausse démarche de leur part. Diffi- 
cultés qui avoient empêché de donner un successeur 
à Clément V. Une assemblée déclare que la cou- 
xonne deFrance ne peut passer aux filles. Les vassaux 
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abusent du droit de bullre inonnoie Philippe "V 
s'attribue l’inspection sur leurs uionuo : es. Il achète 
les monnoies de quelques-uns. Ses précautions pour 
accroître son autorité. Plusieurs seigneurs vendent 
leurs monnoies à Charles IV, qui répare les fautes 
de son père. Charles IV ambitionne l’empire» 
Troubles à l’occasion de l'élection des deux empe- 
reurs, Louis de Bavière et Frédéric d’Autriche. 
Jean XXII fulmine des bulles contre Louis, que 
les diètes défeudent. Jean lève une armée avec des 
indulgences et des exactions. Louis est reçu à Rome 
aux acclamations du peuple. Les Romains lui de- 
mandent la permission d’élire un autre pape. Ni- 
colas V , antipape. Inconvéniens reconnus de la 
multitude des ordres religieux. Institutions des 
ordres mendians. Subtilité des frères mineurs qui 
donnent au saint siège la propriété de3 chose» qu-’iU 
consomment. Jean XX U ne vei4 point de celte 
propriété et condamne les subtilités de ces moines. 
La forme d’un capuchon devient pour ces moines 
le sujet d’un schisme. Jean XXII donne une bulle 
contre les capuchons pointus. On brûle ceux qui 
ne veulent pas renoncer à ces capuchons. Déchaî- 
nement des frères mineurs contre Jean XXIL 

CHAPITRE VI. 

De ï état da la France sons les règnes de Pftilrppo 
de Valois , de Jean II, de Charles V; et de f An - 
gle terre , sous celui cï Edouard ///, pag. lOX. 

- Désordre général en Europe. A la mort de 
Charles le Bel deux concurreus à la couronne. de 
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France. Philippe de Valois est reconnu. La loi 
sulique 11’eloit qu’une coutume introduite pur le* 
circonstances. Avantages du cette loi , lorsqu’elle 
11e sera plus contestée. Les trouilles continuent 
en Angleterre pendant les premières années 
d’Édouard III. C’est pourquoi ce prince paroît 
d’abord renoncer à ses prétentions sur la France. 
Philippe de V alois rend la Navarre à Jeanne, fillede 
Louis Hutiu. Conseil qu’il donne au comte deFlandre. 
Entreprise des magistrats sur les justices ecclé- 
siastiques. Assemblée de magistrats et d’eveques 
pour terminer ce différend. Le décret de Gratien. 
Mauvais raisonnement des évêques. Pour terminer 
ces contestations, il auroit faliu remonter aux six 
premiers siècles. Les scupules de Pb. lippe de 
Valois donnent l’avantage au clergé. Mais cette 
première attaque des magistrats en présagé d’autres 
qui seront plus heureuses. Edouard III prend le 
titre de roi de France et commence la guerre. H 
bat les Français à Créci. Les divis ons , fomentées 
par Philippe le Bel , sont funestes à Philippe de 
Valois. Philippe de Valois multipliedes impôts. Il 
altère continuellement les monnoies. Édouard TII 
s’applique à faire cesser les divisions. Sons Jean II, 
les monnoies varient encore plus que sous Phi- 
lippe VI. Jean II se rend odieux par des voies de 
fait et méprisable par sa foiblesse. Il convoque les 
états. Tl leur fait sous sermenf des promesses qu’il 
ne tient pas ; il est fait prisonnier à Poitiers. Charles , 
dauphin , convoque les états à Paris. Tl est trop heu- 
reux de les pouvoir rompre. Forcé à les rassembler, . 
il ne peut plus les rompre. Désordres par -tout. 
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Marcel, qui veut donnner la couronne à Charles, 
roi de Navarre, est tué. Trêve de deux ans avec 
Edouard. Sage conduite du dauphin. La guerre 
recommence et la même année on négocie. Traité 
de Bréligui. Dans ces tems de calamités, Jean 
se croise. Différends à l'occasion du traité de Bré- 
tigni. Jean passe en Angleterre pour les terminer. 
Il y meurt. L’esprit des états sous Jean II. 
Edouard cesse d’être grand. Charles V se fait 
une loi de ne point altérer les monnoies. Il assure 
la paix au dehors. Brigands qui infestoient laFrance. 
Charles V se propose de les armer pour le comte 
de Transtamare contre D. Pedre , roi de Castille. 
Bertrand du Guesclin se charge de les conduire. 
Les compagnies consentent à suivre du Guesclin, 
En passant par Avignon , elles demandent au pape 
l’absolution et cent mille francs. Le pape est forcé 
à compter cent mille francs. Henri de Transta- 
mare , proclamé , est défait par D. Pedre, Il le bat 
à sôn tour, le fait prisonnier et le poignardes II 
conserve la couronne de Castille , malgré plusieurs 
prétendans. Charles V , qui veille à maintenir 
l'ordre , se fait aimer et respecter. Il fait choisir 
Eux à qui il donne sa confiance. Les sujets di* 
p rince de Galles portent contre lui leurs plaintes 
au roi. Charles Y cite le prince de Galles à la 
çour des pairs. Un arrêt de cette cour déclare 
confisquées toutes l»s terres de ce prince. Cette dé- 
marche est soutenue par des succès. Mort du prince 
(le Galles et d’Édouard. Nouveaux succès de Charles 
y» Sa mort. Sa sagesse. 



»i l'bijtoire Moderke, liv. VII. 407 

CHAPITRE VII. 

De t Allemagne depuis le différend de Louis V et 
Jean XXII jusqu’ en 1400, pag. i 38 . 

Source des revenus des papes. Querelles du sa- 
cerdoce et de l'empire pendant le pontificat de 
Benoît XII. Clément VI fait élire roi des Romains 
Charles , fils du roi de Bohême. Alors les troubles 
se préparoieut dans le royaume de Naples. Après 
bien des difficultés, Charles IV est recdbnu roi 
des Romains. Cessation des querelles du sacerdoce 
et de l’empire. Elle est funeste apx papes. Désor- 
dres en Allemagne où tous les droits sont con-, 
fondus. Bulle d’or. Elle est la première loi fonda- 
mentale du corps Germanique. Charles IV sacrifia 
l’empire à ses intérêts et le sert sans le savoir. 
Venceslas, qui entretient les divisions, est déposé* 

MVRE SEPTIÈME. 

CHAPITRE PREMIER, 


De l’église et des principaux états de t Europe 
pendant le grand schisme , pag. 14g. 

Les désordres à leur comble , produisent quel- 
que bien. Clément VI déclare milles les disposé 
fions de Robert roi de Naples. Louis , roi de , 
Hongrie , se refuse aux invitations qu^ lui sont 
faites et fait investir son frère André. André es^ , 
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étranglé. Jeanne I est accusée de ce meurtre. Eli® 
se retire en Provence avec Louis de Tareule qu’elle 
épouse. Clément VI déclare Jeanne innocente. Il 
achète d’elle Avignon. Jeanne désigne Charles 
de Duras pour son héritier. Elle épouse en qua- 
trième noce Othon , duc de Brunswick. Etat mi- 
sérable du reste de l'Iialie. Le gouvernement de 
Rome étoit une anarchie. Délire du tribun Ni- 
colas Rienzi. Autorité dont il jouit. Comment il la 
perd. Le jubilé , réduit à la cinquantième année 
par Clément VI, attire à Rome une multitude 
de Pèlerins. Cette multitude apporte la disette. 
Les papes ne conservent presque rien en Italie. 
Rienzi est tué. Pourquoi les papes préféroient Avi- 
gnon à Rome. Urbain V et Grégoire XI, invités 
par les Romains, vont à Rome. Les Romains veu- 
lent un pape Italien. Les cardinaux feignirent d’é- 
lire Priguano, Urbain VI. Urbain VI qui veut se 
croire pape, aliène les esprits. Les cardinaux éli- 
sent à Fondi , Clément VII. Toutela chrétienté se 
divise entre les deux papes. Us se font la guerre 
et Clément VII se retire à Avignon. A la sollicita- 
tion d’Urbain, Charles de Du as arme contre 
Jeanne. Ce pape vouloit obtenir des états pour son 
neveu. Jeanne cherchant des secours , adopte Louis 
d’Anjou. Charles de Duras la fait périr. Charles V 
n’a pa prévenir les calamités, qui menaçoient la 
minorité de Charles VI. Troubles causés par les 
oncles de Charles VI. Charles V fit une faute en 
amassant un trésor. Louis d’Anjou écboue contre 
Charles de Duras. Charles de Duras assiège Ur- 
bain VL Cruauté de ce pape. Marie roi de Hon- 
grie 
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grie après la raorl de Louis son père. Des seigneurs 
offrent la couronne à Charles de Duras. Il est as- 
sassiné. Sigismond , époux de Marie , monte sur le 
trône. Ladislas, fils de Charles de Duras, est îe- 
connu par Urbain , et Louis fils de l’adopté, par 
Clément. Le schisme continue après la mort des 
papes. Les papes dépouillent à l’envi le clergé. Ils 
font un trafic des bénéfices. Us en font un des in- 
dulgences, et ne paraissent qu’user de leurs droits. 
Aucune puissance de l'Europe ne pouvoit réprimer 
ces abus. I/état de la France étoit déplorable sous 
Charles VI: Et celui de] l'Angleterre pendant la 
minorité de Richard IL L’état de l’Angleterre 
n est pas meilleur lorsque Ricliard II est majeur. 
Ce prince perd la couronne. Il perd la vie. Les 
exactions des deux papes soulèvent le clergé. 
Moyens proposés par l’université de Paris pour 
faire cesser le schisme. Le clergé de France veut 
que les deux papes fassent une cession de leurs 
droits. Sur le refus des deux papes, la France s« 
soustrait à l’obéissance de Benoit. La soustraction 
n’ayant pas eu une approbation générale, on la lève. 
O11 revient à la soustraction. Les deux papes se 
refusant à la cession, sont abandonnés de leurs 
cardinaux , qui convoquent un concile à Pise. 
Troubles dans l’empire. Le concile de Pise dépose 
Grégoire et Benoît. Les cardinaux de Pise élisent 
Alexandre V ; et on eut trois papes. Abus sou® 
Alexandre V, à qui succède Jean XXIII. Ce que 
Jean XXIII avoit été auparavant. Jean, eu 
guerre avec Ladislas, est forcé à la paix. Il aban_ 
donne Rome au roi de fïaple». Il se met sous la 
22 ' ,0 
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protection de Sigi3mond, et consent à la convo. 
cation d’un concile. Sigismond cho sit Constance 
pour le lieu du concile. Jean se repent d’avoir' 
consenti à la tenue d'un concile. Le concile force 
Jean adonner sa cession.il le déposé. Élection de 
Martin V. Fin du schisme. La guerre continuoit 
entre la France et l’Angleterre. Règne de Henr. IV 
en Angleterre. Sagesse de son fils Henri V. L’a- 
veuglement des rois de France empéchoit le gou- 
vernement féodal de s’éteindre. Ce fut la cause des 
calamités de la France. Isabelle de Bavière y con- 
tribua. Jean Sans-peur se rend maître de Paris , 
et fait assassiner le duc d’Orléans. Le docteur Jean 
Petit entreprend de justifier ce crime. Deux fac- 
tions déchirent la France. Henri V voulant pro- 
filer de ces troubles , elles font la paix. Henri V 
commence la guerre. Il défait les Français dans la 
plaine d’Azincourt. Dans l’impuissance de soutenir 
ses premiers succès il repassa la mer. Jean Sans- 
peur le reconnoît pour roi de France. Isabelle s’u- 
nit à Jean Sans-peur. Le comte d’ Armagnac, 
Henri V , Jean Sans-peur et Isabelle s’arrogent en 
même tems toute autorité; Jean et Isabelle sont 
maîtres de Paris. Le dauphin, retiré à Poitiers, 
crée un nouveau parlement. Jean Sans-peur, qui 
se réconcilie avec le dauphin , est assassiné. Les 
ennemis du dauphin en seront plus animés contre 
lui. Isabelle lui ôte la couronne pour la mettre 
sur la tête de Henri V. Henri VI proclamé dan 3 . 
les deux royaumes. Mésintelligence entre les régens 
et Philippe le Bon , duc de Bourgogne. Jeanné d’ Arc 
délivre Orléans et fait sacrer Charles VII à Rheims. 
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Les Anglais brûlent Jeanne d’Arc comme magi- 
cienne. Les troub’es d’Angleterre rendront la cou- 
ronne à Charles VII. 


CHAPITRE II. 

De. ce que le concile de Constance a fait pour 
r extirpation des hérésies et des abus de t église , 
pag. 202. 

Les abus étoient devenus des droits. En ne gar- 
dant aucun ménagement , les papes soulèvent les 
princes, les peuples et le clergé même. Pour com- 
battre les abus , on attaque l’autorité légitime des 
papes et même le dogme. Erreurs de Marsile de 
Padoue , et de Jean de Gand. Les papes donnoient 
des constitutions pour défendre leurs prétentions 
ou pour en établir de nouvelles. Mais plus iis fai- 
so ent d’efforts, plus ils invitoient à combattre leurs 
prétentions. Elles étoienî sur-tout odieuses aux An- 
glais. Doctrine de Wiclef. Ses sectateurs causent 
des troubles. Jean Hus qui adopte la même doc- 
trine, attaque les droits de l’églse, sous prétexte 
de combattre les abus. Le concile de Constance le 
fait brûler; ainsi que Jérome de Prague: ce qui 
cause une guerre civile. Pourquoi ce concile con- 
sent que l'élection du pape précède la réforme. Il 
statue les choses à réformer par le pape. Les an- 
nates sont fort débattues. Réglcmens des pères de 
Constance sur la convocation des conciles généraux^ 
Martiu V donne peu de soin à la réforme. Jean 
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Charlier Gerson représente inutilement ce qui 
reste à faire. Il ne peut pas faire condamner tout 
ce qu’il y a de dangereux dans la doctrine de Jean 
Petit. Les Polonais ne sont pas plus écoutés , et 
Martin déclare qu’on ne peut pas appeler du pape 
au concile. Cependant il n’ea est pas moins arrêté 
que lfe pape a un supérieur et un juge. 

CHATITRE III. 

De Naples , de l’église et de t Allemagne , depuis 
. le concile de Constance jusques Vers le milieu 

/du quinzième siècle, pag. 218. 

Le royaume de Naples a tous les abus du gou- 
vernement féodal. Ladislas accroît ces abus. Ce- 
pendant il veut faire des conquêtes. Sa mort est 
suivie de grands désordres. Les amours de Jeanne II 
en occasionnent d’autres. Jules César de Capoue 
découvre la conduite de celte reine à Jacques de 
Bourbon, qui vient pour IVpouser. Jacques la met 
sous la garde d’un vieux français. Il aliène les Na- 
politains , qui demandent la liberté de la reine. 
Jules César offre à Jeanne d’ôfer la vie au roi. 
Jeanne découvre ce dessein à Jacques. Elle obtient 
la permission de sortir. Le peuple la délivre. Traité 
entre Jeanne et Jacques. Jacques est prisonnier 
dans son palais. Sforze oblige la reine à exiler son 
favori, Sergiani Carracciolo. Martin V obtient la 
liberté de Jacques, qui se retire dans un cloître. 
Sforze appelle Louis d’Anjou à la couronne. Jeanne 
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adopte Alphonse, roi de Sicile et d’Arragom Sforze 
vainqueur d’Alphonse, fait adopter Louis d’Anjou. 

A sa mort, elle adopte René, frère de Louis. Eu>- 
. gène IV prétend disposer du royaume de Naples. 

Les prétentions des deux princes et des papes cau- 
sèrent de nou velles guerres. Événemens contempo- 
rains au règne de Jeanne. Guerre des Hussites com- 
mandés par Jean-Zisca. Victoire de ce général. • 
Après sa mort, les Hussites sont encore vainqueurs. 

Concile convoqué et aussitôt dissous. Concile de 
Bâle , qui déclare que le pape ne peut pas le dis- 
soudre. Eugène IV donne une bulle qui ordonne la 
dissolution du concile. Il la révoque. Le concile 
entreprend de réformer le chef de l’église. Le pape 
convoque à Ferrare un autre concile, qu’d trans- 
féré à Florence. On tente inutilement de réunir 
l’église grecque à l’église latine. Le concile de Bâle 
dépose Eugène et élit Félix V. La conduite des 
principales puissances prévient le schisme,Fin du 
schisme et des conciles. Pragmatique sanction da 
Charles \ II. Fin des troubles de Bohême. Après 
Sigismoud, l’empire passe à la maison d’ Au- 
triche. 

C II A P I T R E I V. 

Fin de t empire Grec , pag. 241. 

I - 

f • 

Etat de Constantinople, lorsqu’un 1261 les Fran- 
çais eu furent chassés. Cet empire divisé , est dé- 
chiré par les différens partis. Il est troublé par le» 
moines, et par i’imporlance que le gouvernement • 
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donneà toutes les questions qu’ils élèvent, et parles 
•tentatives des empereurs Grecs pour se réunir avec 
l’église latiue. Progrès des Turcs sous Othman < | 
40us Orcan. Cantacuzène collègue de Jean Paléo- 
logue. Succès d’Orcan en Europe , et d’Amurat I. 
Bajazeth I entretient les troubles dans l’empire 
Grec. Il assiège Constantinople. Il défait Sigismond 
à qui les français ont amené des secours. Sigismond 
devient grand par lès revers. Bajazeth pouvant se 
rendre maître de Constantinople , accorde une 
trêve de dix ans. Il dispose de l’empire Grec. Il est 
défait par Tamerlan. Les desseins des Turcs sus- 
pendent la ruine de Constantinople. Jean Huniade 
vainqueur d’AmuralblI, délivre Belgrade et force 
le sultan à la paix. Les Chrétiens se proposent d’a- 
-buser de la bonne foi avec laquelle les Turcs ob- 
servent le traité. Eugène IV et le cardinal Julien 
lèvent les scrupules. Amuralh II défait les Hon- 
grois dans la Bulgarie. 11 11 e peut forcer Scauder- 
berg dans la ville de Croie. L’empire Grec se dé- 
membrait pour donner des apanages aux princes 
du sang. Prise de Constantinople par Mahomet II. 
lieux partis , qui s’anathématisoient , divisoient 
alors la ville. Mahomet IL est arrêté dans ses con- 
quêtes. 
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CHAPITRE V. 

Considérations sur les peuples deT Europe depuis 
la chu te de l Empire d Occident , jusqu’ à la chiite 
de t Empire Grec, page. 258. 

Pourquoi 1 Europe a tant de peine à se civiliser, 
La Grèce avoit eu moins de peine à se policer. Les 
Grecs sentoient le besoin des lois , parce qu’ils 
étoient pauvres : les Européens ne le sentent pas 
paice qu ils . sont riches. La barbarie des nouveaux 
peuples de 1 Europe, est bien différente de celle 
des anciens peuples de la Grèce. Ils conservent 
long-tems leur caractère sauvage. Après Charle- 
magne, ils s abandonnèrent a de nouveaux dé- 
sordres. Ln instinct brutal les conduit dans toutes 
leurs entreprises. Injustices et parjures, ils n’ont 
aucune idée de justice. Ils ne commissent pas les 
devoirs de nation à nation , ni même ceux de ci- 
103 'en à citoyen. Quelle sorte d’égalité contribue 
au bonheur d une nation. Il y a une égalité odieuse 
qui la ruine. La plus pernicieuse est celle qui a été 
produite par le gouvernement féodal et par les 
ordres relgieux. Il y a une noblesse qui se détruit 
par légalité. Opinion absurde de nos ancêtres, qui 
ont imaginé que la terre fait le noble. Cette no- 
blesse est le principe d’une inégalité odieuse. Les 
peuples qui ont envahi l’occident, deviennent plus 
féroces qu’ils ne letoient. Bien loin de s’instruire 
par l’expérience, ils répètent les même fautes. 
Chez toutes les nations les grands sont encore plus 
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féroces que les autres. Le luxe les polit sans les ci- 
viliser , et sans les pôlicer. ,En quoi différent ces 
Irois expressions. Vices des siècles polis. Lorsque 
tes tems de corruption sont arrivés , il faut se 
tenir à l’écart pour être heureux; et se faire des 
amis éclairés et vertueux. Les peuples de l’Europe 
sont po’is , avant d’avoir été civilisés et policés. 
La molesse prépare des révolutions dans le gou- 
vernement. La politesse des 12 , 1 3 et 14 e siècles 
étoit encore bien grossière. Lorsque les Grecs et 
les Romains s’amolissoient, on pouvoit au moins 
réclamer les anciennes mœurs. Mais les Européens 
qui n’ont jamais été vertueux , s’abandonnent bru- 
talement à la molesse, sans pouvoir regretter le 
passé. Confusion où se trouvoit l’Europe. Les peu- 
ples deviennent la proie des souverains. Ces siècles 
corrompus offrent de grandes leçons aux princes* 
Les grands hommes qu’ils ont produits, prouvent 
qu’un prince peut être grand dans les tems les 
plus difficiles. L’Allemagne et l’Angleterre nous 
prouvent le danger des entreprises au loin. Toute 
J’histoire _nous apprend qu’on est foible au dehors, 
orsqu’on divise , pour être puissant au dedans. Elle 
nous fait voir les calamités que produit une am- 
bition sans règles. Les querelles du sacerdoce et 
de l’Empire nous montrent les limites des deux puis- 
sances. En considérant les abus qui ne sont plus , 
on apprend à remédier à ceux qui restent. 
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m 

LIVRE HUITIÈME. 

Des lettres dans le moyen âge , 

pag. 287. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment les Arabes ont cultivé les sciences , 
Pag. 288. 

Ignorance des Arabes vers les temps de Ma- 
homet . Ils cherchent à s’instruire sous les Abassides 
Le khalife Mamoun attire les savans, fait des col- 
lections de livres et fait traduire les plus estimés. 
Les Arabes ont des écoles. Ils lisent les anciens 
dans de mauvaises traductions. Ils adoptent Aris- 
tote sans pouvoir l’entendre. Ils croient l’entendre 
et ils forment soixante-dix sectes différentes. A 
force de subtilités , ils concilient leur péripatétisme 
avec l’alcoran. Ils s’appliquent à la dialectique , 
à la médecine, à la géométrie et à l’astronomie. 
Ils ont nui aux progrès de l’esprit humain. 

CHAPITRE IL 

De T état des lettres chez les Grecs depuis le 

sixième siècle jusqu au quinzième , pag. 297. 

Progrès de l’ignorance dans les sixième et sep- 
tième siècles. De toutes les sectes d’Alexandrie, 

le platonisme conserve seul quelques sectateurs. 
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La dialectique d’Aristote est adoptée par les ca- 
tholiques. Abus de cette méthode. Ruine des lettres 
chez les Grecs daiiî le huitième siècle. Léon 1*1- 
saurieny contribue. Dans le neuvième et dans le 
dixième siècles , les sciences font quelques progrès 
parmi les Grecs. 

CHAPITRE IIÎ. 

De l'état des lettres en occident depuis le sixième 
siècle jusqu à Charlemagne , pag. 3o2. 

Ruines des écoles en occident. Impuissance où 
étoient les peuples de cultiver les lettres; On croyoit 
À l’astrologie judiciaire. Mais parce que les Chré- 
tiens avoient les astrologues en horreur, ils pros- 
crivirent toutes les sciences. Le pape S. Grégoire 
croyoit le3 études profanes contraires à la religion. 
Ruine delà bibiiothèque du temple d’Apollon Pa- 
latin. L’autorité de S. Grégoire a dû être funeste 
aux lettres. Il n’y avoit plus que des compilateurs 
et des copistes ignorons. Les écrivains ecclésias- 
tiques n’eioient pas plus éclairés. L’ignorance est 
à son comble dans le huitième siècle. 

CHAPITRE IV. 

De î état des lettres en occident depuis Charlemagne 
jusqu'à la fin du onzième siècle, pag. 3i i. 

Les grands hommes se forment tout seuls. Igno- 
rance de Charlemagne. Il apprend à écrire. Alcuin 
aon précepteur. Soin de Charlemagne pour relever 
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les anciennes écoles. Il en fonde de nouvelles. Mais 

011 n’étoit pas capable de remonter aux meilleure* 
sources. On suivoit au hasard de nouveaux guides. 
Un des meilleurs eût été S. Augustin. Les nouvelles 
écoles étoient trop mauvaises pour dissiper l’igno- 
rance. O11 ne s’y faisoit que de idées vagues des 
choses qu’on croyoit enseigner. Cours d’étude. 
Point de livres classiques. Il ne sorloit des écoles 
peu fréquentées que de mauvais chantres et de mé- 
dians dialecticiens. Dans le neuvième siècle, les 
écoles tombent encore. Pourquoi ? La manie de la 
dialectique y multiplie les disputes et les erreurs. 
Le platonisme s’y introduit avec toutes ses absur- 
dités. Sur la fin du neuvième siècle, Alfred pro- 
tège les lettres en Angleterre. Malgré la protec- 
tion des O thon s le dixième siècle est le plus igno- 
rant, comme le plus corrompu, et 011 proscrit les 
sciences, parce qu’on pense qu’elles corrompent 
les mœurs. Dans le onzième, l’abus des indulgen- 
ces , et les prétentions du sacerdoce entretiennent 
l’ignorance qui leur est favorable. Cependant les 
abus qu’on veut défendre font cultiver la dialec- 
tique. 


CHAPITRE V. 

Des lettres en occident pendant le douzième et le 
treizième siècles , pag. 33 o. 

Les théologiens abusent de la dialectique. Cet 
abus leur donne de la célébrité, et les conduit aux 
honneurs. Les uns croient suivre Aristote ; les autres 
S. Augustin. Il en naît des questions et des d spufes 
sans fin. Les essences de Platon. Les formes d’Aris- 
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tote. Opinion de 'Zenon qui rejette ce 3 essences et 
ces formes. Les Platoniciens vouloient concilier 
ces trois philosophes. Sectes des réalistes et des 
nominaux. Quelquefois les questions les plus frivoles 
excitent les disputes les plus vives. On en subtilise 
davantage , et il en naît des erreurs. La célébrité 
que donnent tes disputes , suscite des' ennemis aux 
dialecticiens. Caractère d'Abélard. On lui reproche 
des erreurs. S. Bernard cherche la célébrité à son 
insu. Son zèle n’est pas assez éclairé. Il devient 
l’instrument dont on se sert pour perdre, Abélard. 
Pierre Lombard. Son livre des sentences est plêin 
de subtilités. Il est reçu comme principal livre 
classique. Ou le commente et il devient- plus obs- 
cur. On condamne en France les ouvrages d’Aris- 
tote, et on les permet par- tout ailleurs. La protec- 
tion que Frédéric II donne aux lettres met en ré- 
putation les commentateurs arabes. Enthousiasme 
de ces commentateurs pour Aristote. Effet de cet 
enthousiasme. Albert te Grand passe pour magi- 
cien j ainsi que Boger Bacon. S. Bonaventure sur- 
nommé le docteur séraphique. S. Thomas d’Aquin 
docteur angélique. Il aoheva de faire prévaloiv lo 
péripatétisme. Jean Duns Scot , surnommé à juste 
litre le docteur subtil. Les écoles et les docteurs les 
plus renommés ne faisoient que retarder les progrès 
de l’esprit. 

CHAPITREVI. 

Des hures en occident dans le quatorzième et 

quinzième siècles, pag- 353. 

Comment les circonstances ont fait oublié? aux 
mornes l’espr.t de leuF première institution. Coin- 
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ment san3 projets d’ambition ils deviennent ambi- 
tieux. Ils entretiennent l’ignorance parce qu’ils 
sont ignorans, et parce qu’il est dangereux pour 
eux qu’on s’éclaire. 1) ailleurs ils dévoient leur cé- 
lébrité aux futilités qu’ils enseignoient. Comment 
le péripatétisme étoit devenu la secte dominante. 
Rome ordonne l’étude des livres d Aristote dont 
elle avoit défendu la lecture. Chacun le commente 
et il se forme plusieurs sectes de péripatétisme. Oc- 
cam, qui avoit écrit pour Philippe le Bel et pour 
Louis de Bavière, renouvelle la secte des nominaux. 
Les nominaux sont persécutés. Les meilleurs esprits 
s’élevoient inutilement contre les écoles. Quelques- 
uns commencent à faire de meilleures études. On 
commence à cultiver l’éloquence et la poésie. Il 
importe de conuoître les erreurs et leurs causes. 
Comment les opinions les plus absurdes se soutien- 
nent pendant des siècles, et gouvernent le monde. 
C’est u ne leçon pour les princes. 

CHAPITRE VIL ' 

De la scholastique, et, par occasion , de la ma- 
nière d'enseigner les arts et les sciences ,p. 867 . 

Les changemens , qu’a essuyés la scholastique , 
font qu’on a de la peine à s’en faire une idée. Le 
trivium et quadrivium étoient tombés lorsque le 
péripatétisme introduisit un nouveau cours d’étude. 
On commence à écrire en langues .vulgaires. Mais 
sans goût et sans règles. Par conséquent on ne pou- 
voit parler que fort mal latin. La grammaire , la 
rhétorique et la poésie gâtoient le jugement. O* 
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en était plus incapable d’apprendre l’art de rai- 
sonner. On r<e savoit comment se conduire pour 
acquérir des connoissances, ni même par où com- 
mencer. Ne pouvant donc raisonner sur des idées, 
on raisonna sur des mots et on fit îles sj'llogismes. 
La métaphysique tout aussi absurde fut remplie 
d’abstractions mal faites , qu’on prenoit pour des 
essences. Cette métaphysique prenoit le nom de 
physique , et rendoit raison de tout , parce qu’on 
ne savoit pas raisonner. Les meilleurs esprits obéis- 
soient à ce torrent d’absurdités ou même le fai- 
saient croître. La morale et la politique n’étaient 
pas mieux traitées. Vraie source des principes de 
la morale. Les scholastiques la cherchoient dans 
Aristote qu’ils n’entendoient pas, et muîtipüoient 
les questions sans les résoudre. Il n’y eut plus que 
des probabilités en morale. Abus qui en naîtront. 
Quel devoit être l’objet de la politique. On étoit 
incapable de le connoître. Les scholastiques cher- 
chent la politique dans Aristote. Ils subtilisent en 
défendant mal les meilleurs droits. Ils se faisoient 
de fausses idées du droit civil et canonique. Où ils 
puisoient les principes du dernier. Combien ils rai- 
sonnoient mal d’après l’écriture. Combien il était 
difficile qu’on fit de meilleures études. Les esprits 
les mieux intentionnés étoient trop ignorans pour 
les réformer. La cour de Rome , qtu s'étoit ar- 
rogé l’inspection sur les universités, ne vouloit point 
de réforme. Pour bien étudier il aurait fallu com- 
mencer par où les scholastiques finissoient. Ob- 
server avant de se faire des principes généraux’. 
Étudier d’abord la physique; puis la métaphysique; 
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ensuite l’art de raisonner , enfin l’art de parler. 
En effet , il finit bien parler et bien raisonner 
avant d’en apprendre les règles. L’histoire de l’es- 
prit humain prouve qu’il n’y a pas d’ordre plus 
propre à l’instruction. Les scholastiques divisoient 
trop les objets de nus coimoissances. Eu Grèce on 
cultivoit à-la-fois tous les arts et toutes les sciences. 
Les étudier tout-à-fait séparément c’est nuire aux 
progrès de l’esprit. Voilà pourquoi nous n’avons 
que de mauvais livres élémentaires. Il y a donc 
des études qu’on ne doit pas séparer , quoiqu'elles 
paraissent avoir des objets différons. Mais on s’est 
obstiné à diviser sans fin. De sorte qu’on 11e trouve 
nulle part des choses qu’il faut étudier en même 
tenis. Les meilleurs esprits subjugués par les pré- 
jugés, ne remontent pas à la source de cet abus. 
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